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Typology of woody forage in northeastern Benin 

 

Abstract: Twenty six woody species consumed during the dry season by ruminants were identified from previous studies in 

northeastern Benin. The present work aims to characterize these forages depending on their feeding value. Thus, their nu-

tritive composition and in vitro digestibility with pepsine cellulose was performed. Finally, they were characterized using 

multivariate analysis. All studied browse plants have low nutrient levels marked by high coefficients of variation. The ty-

pology allowed us to identify 3 forages groups: type 1: coarse fodder with low nutritional value; Type 2: Forage with easily 

digestible energy and type 3: forage for for the proper functioning of rumen microorganisms. Even all studied browse plants 

have low nutritional value, fodder of group 3 namely Acacia sieberiana, Afzelia africana, Daniellia oliveri, Fluggea virosa, 

Gardenia erubescens, Lonchocarpus laxifolus, Pterocarpus erinaceus, Swartzia madagascariensis, Xeroderris stulhlmannii 

are the most interesting according to their ratio of energy for lactation under digestible nitrogenous content which is 195.3. 

Keywords: Fodder trees ; Typology ; ruminants ; forage values. 

 

Résumé : Il a été identifié 26 espèces ligneuses consommées pendant la période de soudure par les ruminants au nord-est du 

Bénin au cours d’études antérieures. Le présent travail a pour objectif de caractériser ces fourrages en fonction de leurs 

valeurs fourragères. Ainsi, leur composition bromatologique et leur digestibilité in vitro à la pepsine cellulase a été réalisée. 

Enfin, ils ont été caractérisés à l’aide d’une analyse en composante principale suivi d’une classification hiérarchique as-

cendante en utilisant toutes les variables détermminées. Tous les fourrages ligneux étudiés ont des teneurs en matières azotées 

totales faibles marquées par de forts coefficients de variations. La typologie nous a permis d’identifié 3 groupes de fourrages : 

type 1 : Fourrage grossiers à faible valeur nutritive ; le type 2 : Fourrage à valeur énergétique rapidement digestible dans le 

rumen et le type 3 : Fourrage adéquats pour le bon fonctionnement des microorganismes du rumen. Quand bien même tous 

les fourrages ligneux étudiés ont une valeur nutritionnelle faible, les fourrages du groupe 3 à savoir Acacia sieberiana, Afzelia 

africana, Daniellia oliveri, Fluggea virosa, Gardenia erubescens, Lonchocarpus laxifolus, Pterocarpus erinaceus, Swartzia 

madagascariensis, Xeroderris stulhlmannii sont les plus intéressants du point de vue valeur fourragère en ce sens qu’ils ont 

un rapport MAD/UFL moyen de 195,3. 

Mots clés: Arbres fourragers ; Typologie ; ruminants ; valeurs fourragères. 
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1. Introduction 

Au Bénin, l’élevage qui contribue pour environ 6 % au 

PIB (Awohouedji et al., 2013) reste marqué par la prédo-

minance des pratiques traditionnelles et les parcours naturels 

constituent l’essentiel de l’alimentation des ruminants 

d’élevage (Sinsin, 1993). Ce qui a pour conséquence directe 

une productivité faible. Cet état de chose oblige le pays à 

importer respectivement 157 368, 46742, 591 tonnes de 

viande, de lait et abats (FAO, 2011). En effet, le niveau de 

production de biomasse végétale dépend de la variabilité 

moyenne interannuelle de la pluviométrie (Sinsin, 1993). Or, 

dans la sous-région ouest africaine en générale et au Bénin en 

particulier cette variabilité pluviométrique est très forte, avec 

des variations potentielles supérieures à 20 % une année sur 

dix (Renaudeau et al., 2012). A cette variabilité pluviomé-

trique, s’ajoute une grande hétérogénéité de la répartition 

spatiale des pluies au niveau local. En plus, dans la zone 

soudanienne du Bénin, l’accroissement des populations 

humaine et animale, la variabilité climatique et les feux de 

brousse récurrents ont entraîné une dégradation des pâtu-

rages. Ainsi, les repousses des graminées pérennes en saison 

sèche se raréfient au fil du temps, les pâturages étant plus 

envahis par les graminées annuelles. L’insuffisance et la 

faible valeur nutritionnelle du fourrage des herbacées an-

nuelles à cette période de l’année (Kaboré-Zoungrana et al., 

2008) et les incertitudes suscitées sur les ressources fourra-

gères impose des mesures d’adaptation pour la préservation 

du bétail et des écosystèmes (Sidi et al., 2015). L’une de ces 

mesures est le recours au pâturage aérien pendant la saison 

sèche (Kiema et al., 2012). De nombreux auteurs soulignent 

l’importance alimentaire et nutritionnelle des ligneux four-

ragers pour bétail en saison sèche (Gning et al., 2013 ; 

Nantoumé et al., 2014 ; Sanou et al., 2011 ; Soulama et al., 

2014). Ces mêmes auteurs  ont montré que les fourrages des 

ligneux peuvent, grâce à leur richesse en protéines, en éner-

gie fourragère et en minéraux, contribuer à améliorer la 

productivité des ruminants nourris aux fourrages pauvres 

(Awohouedji et al., 2013). Eu égard à l’importance de ces 

ligneux fourragers dans l’alimentation des ruminants do-

mestiques en saison sèche et de l’intégration de nouvelles 

espèces dans cette technologie d’adaptation, une évaluation 

de la qualité nutritive de ces fourrages aériens et leur typo-

logie semble être une priorité en matière de recherche sur 

l’alimentation des ruminants au nord du Bénin.  

 

 

2. Matériel et méthodes 

2.1. Présentation de la zone d’étude 

La zone d'étude est situé entre les latitudes 9° 39' et 12° 23 

'de latitude nord et entre les méridiens 15° 2' et 3° 15' de 

longitude est (Figure 1). La zone d'étude fait 14,72% de la 

surface national du Bénin. Les communes choisies sont 

situées au cœur des départements du Borgou et de l’Alibori, 

lesquels départements sont spécialisés dans l’élevage des 

bovins et bénéficient par ailleurs de parcours naturels peu-

plés par des espèces herbacées et ligneuses. (Alkoiret et al., 

2011). 

 
Figure 1. Carte du milieu d'étude 

2.2. Collecte des données 

L’étude du comportement alimentaire destiné à identifier 

les ligneux fourragers consommés par les animaux a été 

réalisée sur des bovins de race Borgou. Soixante taurillons 

Borgou d’un poids vif corporel moyen de 120 kg ont pâturé 

dix formations post-culturales différentes choisies sur la base 

physionomique (Sakabanssi, Sérékalé, Dérassi, Gandopeul, 

Sokotindji, Poela, Zougou, Ouèrè, Sori, Gounarouré) parties 

sur quatre communes (Nikki, Kalalé, Ségbana et Gogounou) 

appartenant à deux départements (Borgou et Alibori). Avant 

l’exploitation de ces pâturages, les formations ont été ca-

ractérisées et un inventaire des espèces fourragères les 

constituant a été effectué suivant la méthode de 

Braun-Blanquet (1932). Ces animaux ont séjourné pendant 

dix jours sur chaque jachère après une période d’adaptation 

de 10 jours. Avant les expérimentations, les animaux ont 

 
* Auteur Correspondant : awohouedji@gmail.com. BP 44 Calavi, Répu-

blique du Bénin. Tél. : +229 9585 4230.  

Copyright © 2015 Université de Parakou, Bénin 
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subi un déparasitage externe avec une solution insecticide 

concentrée de deltaméthrine pour bovin et interne avec de 

l'albendazole sous forme comprimé. Ils ont été également 

vaccinés à l'aide d'un vaccin inactive contre la pasteurellose 

bovine. La pâture a eu lieu de 08 à 18 h de façon à totaliser 10 

h par jour. Au retour du pâturage, les animaux ont été placés 

dans un parc à stabulation libre où ils ont reçu la pierre à 

lécher à volonté. Tous les fourrages ligneux émondés par les 

pasteurs ou directement consommés par les bovins ont été 

identifiés. Il y a eu un échantillonnage primaire de 600 g 

réalisé au cours des travaux de terrain. Tous ces échantillons 

ont été aussitôt soumis à un pré-séchage d’une durée de 72 h. 

Une fois au laboratoire, les échantillons ont été séchés dans 

une étuve ventilé à 60°C pendant une durée de 48 h jusqu’à 

poids constant. Par la suite, chaque échantillon a été séché, 

moulu à 0,5 mm de maille dans un moulin à marteau pour des 

analyses chimiques ultérieures. 

2.3. Matériel végétal 

Les feuilles de Acacia sieberiana, Afzelia africana, An-

nona senegalensis, Bombax costatum, Daniellia oliveri, 

Dichrostachys cineria, Ficus gnaphalocarpa, Fluggea vi-

rosa, Gardenia erubescens, Hymenocardia acida, Khaya 

senegalensis, Lonchocarpus laxifolus, Maranthes polyandra, 

Monotes kerstingii, Burkea africana, Phyllanthus muelle-

rianus, Piliostigma thonningii, Prosopis africana, Ptero-

carpus erinaceus, Sarcocephalus latifolius, Securidaca 

longipediculata, Stereospermum kunthianum, Strychnos 

spinosa, Swartzia madagascariensis, Vitellaria paradoxa, 

Xeroderris stulhlmannii (Tableau 1) ont été récoltés sur les 

parcelles d’observations décrites plus haut et identifiées à 

l’Herbier National de l’Université d’Abomey-Calavi. 

2.4. Analyses au laboratoire  

Des échantillons de fourrages ont été analysés pour la 

matière sèche (MS), les cendres totaux (CT), la matière 

organique (MO) au Laboratoire de Zootechnie selon les 

méthodes de l’AOAC (Helrich, 1990). Les matières azotées 

totales (MAT) ont été déterminées par la méthode de Kjel-

dahl (Helrich, 1990) dans le Laboratoire de Physico Chimie 

et Analyse Sensorielle des Aliments de la Faculté des 

Sciences Agronomiques de l'Université d'Abomey-Calavi.  

Les analyses des fibres lignocellulosiques ADF et les pa-

rois des membranes cellulaires NDF ainsi que celles des 

cellules brutes (CB) ont été faites en utilisant respectivement 

les méthodes 1, 6 et 12 de la technologie ANKOM (Ankom, 

2015) au Feed Evaluation Laboratory (FEL) de l’University 

of Developpement Studies au Ghana. 

2.5. Détermination de la digestibilité in vitro de la matière 

organique à la pepsine cellulase 

Afin de déterminer la digestibilité de la matière organique, 

nous avons utilisé la méthode de digestibilité enzymatique à 

la pepsine-cellulase appliqué par (Borba & Ribeiro, 1996). 

Cette méthode simule les processus de digestion et permet de 

s’affranchir des effets liés à l’espèce végétale, au cycle de 

végétation ou au groupe de matières premières, qui doivent 

être prises en compte pour obtenir une prévision précise à 

partir de la composition chimique du fourrage (Baumont et 

al., 2007). 

 

Tableau 1. Classement des espèces ligneuses en familles 

Espèce (n=26) Genre (n=26) Famille (n=15) 

Annona senegalensis Annonacea 

Stereospermum kunthianum Bignonniaceae 

Bombax costatum Bombaceae 

Afzelia africana 

Cesalpiniaceae Daniellia oliveri 

Swartzia madagascariensis 

Maranthes polyandra Chrysobalanaceae 

Monotes kerstingii Dipterocarpaceae 

Fluggea virosa 

Euphorbiaceae Hymenocardia acida 

Phyllanthus muellerianus 

Lonchocarpus laxifolus 

Fabaceae 
Piliostigma thonningii 

Pterocarpus erinaceus 

Xeroderris stulhlmannii 

Strychnos spinosa Loganiaceae 

Khaya senegalensis Meliacea 

Acacia sieberiana 

Mimosaceae Dichrostachys cineria 

Prosopis africana 

Ficus gnaphalocarpa Moraceae 

Securidaca longipediculata Polyganaceae 

Gardenia erubescens 

Rubiaceae Burkea africana latifolia 

Sarcocephalus latifolius 

Vitellaria paradoxa Sapotaceae 

 

La digestibilité de la matière organique (dMOc) (Baumont 

et., 2007) est calculée comme de la manière suivante : 

𝑑𝑀𝑂𝑐 =
1 − (𝑃𝑆 − 𝑃𝐶) 

𝑃𝐸 ∗ (
%𝑀𝑆𝑎

100
) ∗ (

%𝑀𝑂
100

)
 (1) 

PE (g) = Prise d’essai 

PS (g) = Poids sec du creuset après séchage à 105°C 

PC (g) = Poids du creuset après calcination 

MSa = Matière sèche analytique 

2.6. Etablissement des valeurs nutritives 

Les équations qui ont servi à calculer l’énergie brute (EB) 

et l’énergie métabolisable (EM) sont respectivement celles 

proposées par Baumont et al. (2007).  

EB = 4531 + 1,735 MAT – 71 (2) 

EM = -386 + 44,1 dMOc (3) 

La valeur azotée des aliments a été établie dans l’ancien 

système des matières azotées digestibles (MAD). L’équation 

de prédiction utilisée pour l’estimer est celle proposée par 

l’INRA (Archimède et al., 2011). 

𝑀𝐴𝐷 (𝑔/𝑘𝑔 𝑀𝑂) = 0,917 ∗ 𝑀𝐴𝑇 − 0.055 ∗ 𝐶𝐵 (4) 
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Pour connaître l’aptitude des ligneux fourragers à assurer 

les performances animales, nous avons procédé par déter-

mination de la valeur azotée représentée par le rapport 

MAD/UF. On sait en effet qu’il faut 60 g de MAD par kg de 

MS et un rapport azoté MAD/UF = 130 g pour assurer 

l’entretien d’un grand ruminant de 100 kg (animal standard) 

qui ingère 1 kg de MS de l’aliment étudié en condition 

tropicale (Archimède et al., 2011). 

2.7. Analyse statistique 

La représentation des espèces ligneuses sous forme de 

projections sur des plans définis par les axes factoriels 1, 2 et 

3 a été faite grâce à l’Analyse en Composante Principale 

(ACP) et le classement des fourrages en groupe a été possible 

avec une Classification Ascendante Hiérarchique (CAH, 

Husson et al., 2015). La CAH est une méthode de classifi-

cation (à partir des coordonnées des fourrages sur les prin-

cipaux axes factoriels), qui permet de regrouper les individus 

(fourrages) suivant leur distance euclidienne. Ceci permet 

d’identifier les différents groupes en présence (Husson et al., 

2015) avec le logiciel R (Core Team, 2015). 

3. Résultats 
3.1. Composition chimique et valeurs nutritives des li-

gneux fourragers 

Les compositions chimiques et les valeurs nutritives des ligneux 

étudiés sont consignées dans les tableaux 2 et 3. Du point de vue 

bromatologie, les ligneux étudiés avaient en moyenne une teneur en 

matière azoté totale (MAT) inférieur à 19 %. Ceci dénote de leur 

faible teneur en matière azotées. Cet état de chose est confirmé par 

la teneur moyenne des MAD de tous les fourrages qui est inférieur à 

105 g/kgMS. De même, les UFL et UFV sont tous inférieurs à 0,7. 

3.2. Typologie des espèces ligneuses étudiées 

L’analyse en composante principale (ACP) a été réalisée sur les 

26 fourrages ligneux de l’étude en considérant les 14 variables 

(composition chimique et valeur nutritionnelle). Les corrélations 

des différentes variables par rapport aux axes d’inertie sont pré-

sentées par les figures 2 et 3.  

L’analyse des coordonnées des principaux axes de projection de 

l’ACP est résumée dans le tableau 4 et la contribution cumulée à 

l’inertie totale des premiers axes factoriels retenus a été d’environ 

81,7 % (Tableau 5). 

Tableau 4. Dénomination des axes factoriels 

Axes factoriels Dénomination 

1 Valeurs lignocellulosiques et énergétiques 

2 Valeurs azotées 

3 Valeurs lignocellulosiques 

Tableau 5. Contribution cumulée à l'inertie totale des axes factoriels 

Axes factoriels eigenvalue % d’inertie % cumulée 

1 4,35 31,1 31,1 

2 3,29 23, 5 54, 6 

3 2,41 17,2 71,8 

 

Figure 2. Projection des variables sur les axes factorielles 1 et 2 

Légende : Dim 1 : Axe factoriel 1 (Valeurs énergétiques) ; Dim 2 : Axe 

factoriel 2 (Valeurs cellulosiques et azotées) ; dMO: Digestibilité de la 

matière organique (%) ; EM : Energie Métabolisable (Kcal/kgMS) ; EB : 

Energie Brute (kcal/KgMS) ; ENL : Energie pour la Lactation (kcal/KgMS) ; 

ENEV : Energie Nette pour la production de Viande (kcal/KgMS) ; UFL : 

Unité Fourragère Lait ; UFV : Unité Fourragère Viande ; MAD : Matière 

Azotées Digestibles (g /KgMS) ; MAD.UFL : Rapport MAD/UFL. 

 

 

 

Figure 3. Projection des variables sur les axes factorielles 1 et 3 

Légende : Dim 1 : Axe factoriel 1 (Valeurs énergétiques) ; Dim 3 : Axe 

factoriel 3 (Valeurs cellulosiques) ; dMO: Digestibilité de la matière 

organique (%) ; EM : Energie Métabolisable (Kcal/kgMS) ; EB : Energie 

Brute (kcal/KgMS) ; ENL : Energie pour la Lactation (kcal/KgMS) ; ENEV : 

Energie Nette pour la production de Viande (kcal/KgMS) ; UFL : Unité 

Fourragère Lait ; UFV : Unité Fourragère Viande ; MAD : Matière Azotées 

Digestibles (g /KgMS) ; MAD.UFL : Rapport MAD/UFL. 
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Tableau 2. Composition chimique de chaque ligneux fourragers 

Ligneux MS MO MAT CB NDF ADF He Li 

Acacia sieberiana 45,7 96,2 18,2 36,5 67,1 65,7 1,4 29,2 

Afzelia africana 38,7 95,0 16,8 38,6 72,3 69,7 2,6 33,8 

Annona senegalensis 34,9 93,1 10,5 21,2 51,5 43,2 8,3 22,0 

Bombax costatum 60 95,1 12,2 19,6 64,5 49,9 14,6 44,9 

Burkea africana 55,1 95,8 14,9 33,7 63,2 61,9 1,3 29,5 

Daniellia oliveri 42,7 96,6 18,5 35,8 76,6 67,5 9,1 40,8 

Dichrostachys cineria 57,7 95,6 13,7 19,6 57,9 54,8 3,2 38,4 

Ficus gnaphalocarpa 60,3 96 9,6 18,7 45,4 44,1 1,3 25,5 

Fluggea virosa 49,2 96,4 15,3 11,0 85,0 66,6 18,4 74,0 

Gardenia erubescens 48,6 95,3 12,2 23,8 68,6 58,2 10,3 44,8 

Hymenocardia acida 60,7 94,1 10,6 17,2 42,6 40,6 2,1 25,4 

Khaya senegalensis 42,3 94,3 10,3 26,2 50,5 49,1 1,4 24,3 

Lonchocarpus laxifolus 45,7 92,8 18,6 22,5 58,6 54,3 4,3 36,1 

Maranthes polyandra 47,3 95 9,8 19,5 83,6 72,8 10,7 64,0 

Monotes kerstingii 54,3 94,7 5,8 21,6 65,2 58,0 7,2 43,6 

Phyllanthus muellerianus 54,0 96,3 10,0 21,9 50,2 49,0 1,1 28,3 

Piliostigma thonningii 57,7 96,9 10,7 26,6 60,7 60,0 0,7 34,1 

Prosopis africana 53,1 95,4 17,4 16,5 38,3 30,8 7,5 14,3 

Pterocarpus erinaceus 27,5 96,4 19,7 28,3 54,6 49,5 5,1 21,2 

Sarcocephalus latifolius 65 96 11,0 22,5 67,7 67,0 0,6 45,2 

Securidaca longipediculata 37,3 93,3 10,4 23,1 56,1 39,9 16,3 16,8 

Stereospermum kunthianum 45,9 95,9 11,6 27,1 58,4 54,1 4,3 31,3 

Strychnos spinosa 43,1 95,4 11,3 16,2 28,7 20,6 8,0 4,4 

Swartzia madagascariensis 47,2 92,6 16,3 22,1 82,4 51,0 31,4 60,3 

Vitellaria paradoxa 40,2 96,8 11,1 26,9 56,5 55,6 0,9 28,1 

Xeroderris stulhlmannii 44,8 97 17,3 40,0 77,1 73,4 3,7 37,1 

Moy 48,4 95,3 13,2 24,5 60,9 54,1 6,8 34,5 

Cv 18,7 1,3 27,6 30,0 23,0 23,7 105,3 44,7 

He : Hemicelluloses (%) ; Li : Lignine (%) ; MS : Matière séche (%) ; MO : Matière Organique (%) ; MAT : Matière Azotées Totales (%) ; CB : Cellulose 
Brute (%) ; NDF : Neutral Detergent Fiber (%) ; ADF : = Acid Detergent Fiber (%) ; Moy : Moyennes ; Cv : Coefficient de variation. 

Tableau 3: Valeur nutritive des ligneux fourragers 

Ligneux ( n = 26) Famille (n=15) dMOc* dMO** UFL UFV MAD MAD/UFL 

Acacia sieberiana Mimosaceae 78,5 46,4 0,61 0,51 134 218 

Afzelia africana Cesalpiniaceae 80,4 43,0 0,58 0,47 121 209 

Annona senegalensis Annonacea 76,8 43,2 0,60 0,50 62 103 

Bombax costatum Bombaceae 73,5 44,8 0,60 0,50 78 130 

Burkea africana Rubiaceae 88,0 39,9 0,53 0,41 103 196 

Daniellia oliveri Cesalpiniaceae 79,0 54,6 0,73 0,64 137 188 

Dichrostachys cineria Mimosaceae 87,7 43,9 0,58 0,48 92 158 

Ficus gnaphalocarpa Moraceae 76,3 35,9 0,47 0,35 54 115 

Fluggea virosa Euphorbiaceae 76,6 50,0 0,66 0,56 107 162 

Gardenia erubescens Rubiaceae 77,2 48,6 0,66 0,56 78 119 

Hymenocardia acida Euphorbiaceae 75,1 45,2 0,62 0,52 63 102 

Khaya senegalensis Meliacea 74,5 38,2 0,52 0,41 60 116 

Lonchocarpus laxifolus Fabaceae 79,6 46,9 0,66 0,56 138 208 

Maranthes polyandra Chrysobalanaceae 80,6 36,0 0,48 0,37 56 116 

Monotes kerstingii Dipterocarpaceae 74,4 38,0 0,51 0,40 19 36 

Phyllanthus muellerianus Euphorbiaceae 82,3 54,8 0,73 0,65 58 79 

Piliostigma thonningii Fabaceae 87,6 36,0 0,46 0,34 64 139 

Prosopis africana Mimosaceae 73,8 48,8 0,66 0,56 126 193 

Pterocarpus erinaceus Fabaceae 79,8 45,7 0,60 0,49 148 247 

Sarcocephalus latifolius  Rubiaceae 77,8 39,4 0,52 0,40 67 130 

Securidaca longipediculata Polyganaceae 82,2 49,1 0,69 0,59 61 89 

Stereospermum kunthianum Bignonniaceae 80,6 35,1 0,46 0,34 73 158 

Strychnos spinosa Loganiaceae 86,7 47,5 0,64 0,54 70 109 

Swartzia madagascariensis Cesalpiniaceae 76,3 40,2 0,57 0,46 116 205 

Vitellaria paradoxa  Sapotaceae 76,8 38,8 0,50 0,38 68 136 

Xeroderris stulhlmannii Fabaceae 78,9 47,7 0,62 0,52 126 202 

Moy  79,3 43,8 0,59 0,48 88 149 

Cv  10,1 47,7 57,7 58,7 39 34 

dMOc*: digestibilité enzymatique à la pepsine-cellullase ; dMO** : digestibilité calculée à partir du gaz-test (Menke et steingass, 1988) ; dMO: Digestibilité 
de la matière organique (%) ; EM : Energie Métabolisable (Kcal/kgMS) ; EB : Energie Brute (kcal/KgMS) ; ENL : Energie pour la Lactation (kcal/KgMS) ; 
ENEV : Energie Nette pour la production de Viande (kcal/KgMS) ; UFL : Unité Fourragère Lait ; UFV : Unité Fourragère Viande ; MAD : Matière Azotées 
Digestibles (g /KgMS) ; MAD/UFL : Rapport MAD/UFL ; Moy : Moyennes ; Cv : Coefficient de variation (%).  
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3.3. Définition des groupes de ligneux fourragers 

Afin de définir plus précisément les groupes des ligneux fourragers 

en fonction de leur valeur nutritionnelle ainsi que de leur dégrada-

bilité, à partir de l’ACP, une classification ascendante hiérarchique 

(CAH) a été réalisée avec la matrice obtenue à partir de l’ACP.  

Elle a permis de différencier 3 groupes de fourrages (Tableau 6). 

La meilleure représentation graphique est fournie par une projec-

tion dans un plan défini par les axes factoriels 1 et 2 (Figure 4).  

Figure 4. Projection des espèces de fourrages ligneux sur les axes factoriels 

1 et 2. 

Légende : Dim 1 : Axe factoriel 1 (Valeurs énergétiques) ; Dim 3 : Axe 

factoriel 3 (Valeurs cellulosiques).  

 

L'analyse de la répartition des groupes sur les graphiques de la 

CAH et de l'ACP a permis de dégager les caractéristiques de chaque 

groupe. La composition chimique et les valeurs nutritionnelles des 

3 différents  groupes de notre typologie sont données dans le 

tableau 7. 

Groupe 1 : Fourrage grossiers à faible valeur nutritive (9 

ligneux, soit 34,6 % de l'échantillon)  

Les fourrages ligneux de ce type appartiennent à plus d’une fa-

mille botanique (Tableau 6). Ces fourrages étaient caractérisés par 

la teneur la plus élevée en MS (supérieur de  6% et de 10% res-

pectivement à celle des groupes 2 et 3) et la teneur la plus faible en 

MAD, UFL et UFV. Ce sont des fourrages riches en lignine (teneur 

en lignine > de 19 % à celle des fourrages du groupes 2), donc 

fibreux et qui ont la plus faible digestibilité de la matière organique 

(10 points et 9 points respectivement inférieure à celle des fourrages 

des groupes 2 et 3). Ces fourrages ont les valeurs d’UFL et de UFV 

les plus faibles. 

Groupe 2 Fourrage à valeur énergétique rapidement diges-

tible dans le rumen (12 ligneux soit 46,1 % de l'échantillon) 

Les fourrages de ce groupe sont caractérisés par le fait qu’ils ont 

les valeurs les plus des UFL et UFV mais désavantagé par un 

rapport MAD/UFL le plus faible élevées (inférieurs de 18 points et 

de 85 points respectivement à ceux des groupes 1 et 3). Ils ont 

également les teneurs les moins élevées en lignine.  

Groupe 3 Fourrage adéquats pour le bon fonctionnement des 

microorganismes du rumen (5 soit 19,2 % de l'échantillon)  

Les feuilles de ces espèces ligneuses ont les teneurs en MS les 

plus faibles, les teneurs en NDF, ADF, He, MAT MAD les plus 

élevées (Tableau 7) quand bien même la digestibilité moyenne de la 

matière organique est sensiblement la même que celle des fourrages 

du groupe 2. De même, les fourrages du groupe 3 disposent du 

meilleur rapport MAD/UFL ce qui compense leur teneur élevée en 

lignine (Tableau 7).  

4. Discussion  

La valeur alimentaire d’un fourrage dépend de deux facteurs 

d’égale importance : sa valeur nutritive, plus spécialement sa valeur 

énergétique dont le meilleur critère est le coefficient de digestibilité 

de la matière organique, et son acceptabilité ou quantité de matière 

sèche volontairement ingérée par un animal à qui on offre ce 

fourrage à volonté. 

Les teneurs des nutriments à savoir matières sèches (MS), ma-

tière organiques (MO), Cellulose brute (CB), hémicellulose (He), 

lignine (Li), fibres lignocellulosiques neutres (NDF) et acides (ADF) 

étaient toutes caractéristiques des fourrages ligneux sous les tro-

piques (Ndagurwa & Dube, 2013 ; Zoffoun et al., 2011). En effet, 

Zoffoun et al (2011) a identifié pour des fourrages pâturés en saison 

sèche des teneurs de MAT supérieur de 2 points à la teneur 

moyenne des MAT des ligneux étudiés. En ce qui concerne les 

teneurs en NDF et de ADF, les valeurs de Zoffoun et al (2011) sont 

inférieurs de 6,5 points tandis que ceux de ADF sont supérieurs de 

13,8 points. Par contre les valeurs de NDF, ADF et Li déterminés 

par Ndagurwa & Dube (2013) pour des fourrages ligneux phéno-

liques au Nigéria sont similaires à ceux trouvés dans notre étude.  

La digestibilité moyenne des ligneux étudiés était faible (< 

44,0%) avec une variation élevée (47,7%), ce qui implique que les 

fourrages utilisés seuls ne peuvent couvrir les besoins d’entretien et 

de production des ovins d’élevage en milieu réel ayant un gain 

moyen quotidien de 55 g (Babatounde et al., 2009). En effet, les 

unités fourragères lait (UFL) et viande (UFV) étaient inférieurs à 

0,75. La teneur en matières azotées digestibles (MAD) étaient 

également très faible (102.8 g/kgMS). Ces valeurs nutritionnelles 

déterminées pour les fourrages ligneux appétés lors de la période de 

soudure dans le nord-est du Bénin, confirment les travaux de 

(Alkoiret et al., 2011 ; Koura et al., 2015 ; Sinsin, 1993 ; Awo-

houedji et al., 2013) qui ont trouvé des résultats similaires dans la 

zone d’étude. 

Le résultat de la classification hiérarchique ascendante et de 

l’analyse en composante principale, nous ont permis d’identifier 3 

groupes de fourrages. La dégradation biologique des aliments est 

possible chez les herbivores ruminants sous l’action du microor-

ganisme vivant en symbiose avec l’animal (Rivière, 1991). Les 

glucides des aliments (sucres, amidon, cellulose) sont dégradés en 

acide gras volatiles, en fournissant de l’énergie utilisée par les 

bactéries pour leur propre synthèses (Sauvant et al., 2011). Les 

lipides sont hydrolysés avec libération des acides gras (saturés, 

insaturés). les matières azotées sont en partie dégrades en ammo-

niac (NH3) (Sauvant et al., 2011).  
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Tableau 6: Description des types de fourrages 

Groupes Nom du groupe Taille Espèces Familles botaniques 

1 Fourrage ligneux gros-

siers à faible valeur 

nutritive 

11 Bombax costatum, Burkea africana, Dichrostachys cineria, 

Ficus gnaphalocarpa, Khaya senegalensis, Maranthes 

polyandra, Monotes kerstingii, Piliostigma thonningii, 

Sarcocephalus latifolius, Stereospermum kunthianum, Vitel-

laria paradoxa 

Bombaceae, Mimosaceae, Moraceae, 

Meliacea, Chrysobalanaceae, Dipter-

ocarpaceae, Rubiaceae, Fabaceae, 

Bignonniaceae, Sapotaceae 

2 Fourrage ligneux à valeur 

énergétique rapidement 

digestible dans le rumen 

6 Annona senegalensis, Hymenocardia acida, Phyllanthus 

muellerianus, Prosopis africana, Securidaca longipediculata, 

Strychnos spinosa  

Annonacea, Euphorbiaceae, Mimosa-

ceae, Polyganaceae, Loganiaceae  

3 Fourrage ligneux mieux 

adaptés pour le bon 

fonctionnement des 

microorganismes du 

rumen 

9 Acacia sieberiana, Afzelia africana, Daniellia oliveri, 

Fluggea virosa, Gardenia erubescens, Lonchocarpus laxi-

folus, Pterocarpus erinaceus, Swartzia madagascariensis, 

Xeroderris stulhlmannii 

Mimosaceae, Cesalpiniaceae, Euphor-

biaceae, Rubiaceae, Fabaceae 

 

Tableau 7: Caractéristiques des groupes de fourrages ligneux 

Nutriments Groupe 1 Groupe 2 Groupe 3 

 

Moy Et Moy Et Moy Et 

MS 53,3 8,11 47,2 10,3 43,3 6,74 

MO 95,6 0,82 94,6 1,3 95,4 1,64 

MAT 11,0 2,35 11,7 2,8 17,0 2,24 

CB 23,8 4,67 19,4 3,1 28,7 9,72 

NDF 61,2 9,90 44,6 10,1 71,4 10,2 

ADF 57,0 8,23 37,4 10,1 61,8 8,70 

He 4,2 4,70 7,22 5,44 9,59 9,70 

Li 37,2 11,7 18,5 8,7 41,9 16,2 

dMOc 79,8 5,60 79,5 5,0 78,5 1,46 

dMO 38,7 3,20 48,1 4,0 47,0 4,09 

UFL 0,51 0,05 0,66 0,05 0,63 0,05 

UFV 0,40 0,05 0,56 0,05 0,53 0,06 

MAD 66,7 21,7 73,3 26,1 122,8 20,9 

MAD.UFL 130,0 39,4 112,5 40,9 195,3 36,5 

dMOc*: digestibilité enzymatique à la pepsine-cellullase ; dMO** : digestibilité calculée à partir du gaz-test (Menke et steingass, 1988) ; dMO: Digestibilité 
de la matière organique (%) ; EM : Energie Métabolisable (Kcal/kgMS) ; EB : Energie Brute (kcal/KgMS) ; ENL : Energie pour la Lactation (kcal/KgMS) ; 
ENEV : Energie Nette pour la production de Viande (kcal/KgMS) ; UFL : Unité Fourragère Lait ; UFV : Unité Fourragère Viande ; MAD : Matière Azotées 
Digestibles (g /KgMS) ; MAD/UFL : Rapport MAD/UFL ; Moy : Moyennes ; Et :Ecart – type.
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Le bon fonctionnement du rumen est assuré lorsqu’une ration 

apporte assez de glucides et de matières azotées d’origine alimen-

taire nécessaire au bon fonctionnement des microorganismes du 

rumen. Ainsi donc, les fourrages des groupes 1, 2 et 3 peuvent 

s’apprécier différemment en fonction de leur potentialité à fournir 

aux microorganismes du rumen assez de nutriments dans le but 

d’optimiser les valeurs énergétiques et azotées des fourrages. Les 

fourrages du groupe 1 avec leur teneur en MS élevée et en lignine 

(Tableau 7) et leur teneur faible en MAD, UFL et UFV vont en-

combrer le rumen des animaux. Ce sont des fourrages fibreux à 

faibles valeur nutritionnelle. Tandis que la composition bromato-

logique et les valeurs énergétiques des fourrages du groupe 3 

indiquent qu’ils apporteront assez de nutriment pour le bon fonc-

tionnement des microorganismes du rumen. Quand bien même tous 

les fourrages ligneux étudiés ont une valeur nutritionnelle faible 

(Tableau 1 & 2), les fourrages du groupe 3 à savoir Acacia siebe-

riana, Afzelia africana, Daniellia oliveri, Fluggea virosa, Gardenia 

erubescens, Lonchocarpus laxifolus, Pterocarpus erinaceus, 

Swartzia madagascariensis, Xeroderris stulhlmannii sont les plus 

intéressants du point de vue valeur fourragère. Enfin les fourrages 

du groupe 2 sont handicapés par leur mauvais rapport MAD/UFL.  

L’alimentation des ruminants d’élevages au nord-est du Bénin 

pendant la période de soudure peut donc être assurée avec les 

feuilles de Acacia sieberiana, Afzelia africana, Daniellia oliveri, 

Fluggea virosa, Gardenia erubescens, Lonchocarpus laxifolus, 

Pterocarpus erinaceus, Swartzia madagascariensis, Xeroderris 

stulhlmannii. 

5. CONCLUSION 

Ce travail a permis de caractériser 26 ligneux appétés en périodes 

de soudure dans le nord-est du Bénin et de les classer en fonction de 

leur dégradabilités par la flore du rumen. Il s’agit de : type 1 : 

Fourrage grossiers à faible valeur nutritive ; type 2 : Fourrage à 

valeur énergétique rapidement digestible dans le rumen ; type 3 : 

Fourrage adéquats pour le bon fonctionnement des microorga-

nismes du rumen. Parmi ces 26 ligneux à faible valeur fourragère, 

les fourrages du groupe 3 à savoir Acacia sieberiana, Afzelia 

africana, Daniellia oliveri, Fluggea virosa, Gardenia erubescens, 

Lonchocarpus laxifolus, Pterocarpus erinaceus, Swartzia mada-

gascariensis, Xeroderris stulhlmannii ont été identifié comme étant 

les plus adéquats pour la nutrition des animaux. Des travaux 

d’expérimentations zootechniques sur des méthodes de complé-

mentation en vue de couvrir les besoins des ruminants dans la zone 

d’étude dans le but de contribuer à l’augmentation des productions 

animales et tous ses corollaires doivent donc être envisagés. 
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Diversity, abundance and population density of wildlife in the Pendjari Biosphere Reserve 
(Northern Benin) 
Abstract: In order to obtain regular data on the wildlife diversity, abundance and density in the Pendjari Biosphere Reserve in Benin 

for better wildlife monitoring, a complete wildlife census was undertaken. Fieldwork was carried out in April 2013 using line transect 

method. Wildlife were censused along a total of 317 transects of about 1444.6 km in the reserve and data were processed using Distance 

6.0 software. As results, 21 species corresponding to 770 contacts and 4080 individuals were inventoried. Most of the known fauna of the 

reserve has been observed. In addition, rare species such as the cheetah and the defassa waterbuck were inventoried, while the black 

duiker and spotted hyena remained untraceable in the field. The probability of animals’ detection in the reserve is higher in the park 

compared to the hunting areas of Pendjari and Konkombri. The number of species inventoried has also remained higher in the park than 

in hunting areas. Kob and western buffaloes are the most abundant species with 20439 and 12513 individuals, corresponding to an esti-

mated density of 9.65 and 5.91 individuals per km². The bushbuck has the lowest abundance in the reserve (1004 individuals corre-

sponding to a density of 0.47 individuals per km²). The density of wildlife, however, is not uniformly distributed in the reserve. The 

Bondjagou stratum is the most abundant in fauna, while the stratum of Dassari is the least rich. Elephant and buffalo populations, two 

species of high tourist value, are concentrated in the Konkombri Hunting Zone. Evolutionary trend in animal species abundance has been 

observed for the Pendjari National Park and indicates an average annual growth in wildlife populations of 8.00%; 7.08% and 6.82% 

respectively for redunca, warthog and buffalo. This demonstrates that current management strategies provide sustainable conservation for 

the reserve fauna and deserve to be maintained and improved. 

Key words: Wildlife census, Distance sampling, Evolutionary trend, Biosphere Reserve of Pendjari, Benin. 

 

Résumé : Dans le but de disposer des données périodiques sur la diversité faunique, l’abondance et la densité de la faune de la réserve de 

Biosphère de la Pendjari au Bénin pour un meilleur suivi de la faune, un dénombrement pédestre total de la faune a été effectué. Les travaux 

du dénombrement ont été effectués en avril 2013 suivant la méthode de dénombrement de la faune par les transects linéaires. Au total 317 

transects mesurant 1444,6 km ont été parcourus dans la réserve et les données ont été traitées à l’aide du logiciel Distance 6.0. Lors des 

inventaires, 21 espèces correspondant à 770 contacts et 4080 individus ont été inventoriés. La plupart de la faune connue de la réserve a été 

observée. De plus, des espèces rares telles que le guépard et le cobe defassa ont été inventoriées tandis que le céphalophe noir et la hyène 

tachetée sont restés introuvables sur le terrain. La probabilité de détection des animaux dans la réserve se révèle plus élevée dans le parc 

comparativement à la zone cynégétique de la Pendjari et à la zone de chasse Konkombri. Le nombre d’espèce inventoriée est aussi resté 

plus élevé dans le parc que dans les zones cynégétiques. A l’échelle de toute l’aire protégée, les buffles et les cobes de buffon sont les 

espèces les plus abondantes avec respectivement 20439 et 12513 individus soit une densité estimée de 9,65 et 5,91 individus/km². Le guib 

harnaché présente la plus faible abondance dans l’aire protégée (soit 1004 individus pour une densité de 0,47 individus/km²). La densité de 

la faune, toutefois, n’est pas uniformément répartie dans la réserve. La strate de Bondjagou est la plus fournie en faune alors que la strate de 

Dassari est la moins riche. Les populations d’éléphants et de buffles, deux espèces à forte valeur touristique sont concentrées dans la Zone 

de Chasse de Konkombri. Une tendance évolutive de l’abondance des espèces animales a été observée pour le Parc National de la Pendjari 

et indique un accroissement moyen annuel des populations de faune de 8,00% ; 7,08% et 6,82% respectivement pour le redunca, le pha-

cochère et le buffle. C’est la preuve que les stratégies de conservation et de gestion mises en place assurent une protection de la réserve et 

méritent d’être maintenues et améliorées. 

Mots clés : Dénombrement de la faune, Logiciel Distance, Tendance évolutive, Réserve de Biosphère de la Pendjari, Bénin
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1. Introduction 

La Réserve de Biosphère de la Pendjari fait partie du plus 

grand système d’aires protégées de savane en Afrique de 

l’Ouest comprenant d’autres aires protégées et réserves de 

faune regroupées dans le WAPO (W-Arly-Pendjari-Oti- 

Kéran- Mandouri) qui est réparti entre le Bénin, le Burki-

na-Faso, le Niger et le Togo. Dans cet ensemble 

d’écosystèmes, la Réserve de Biosphère de la Pendjari est 

l’une des mieux fournies en faune. Cet état de conservation 

des ressources fauniques est lié à la variabilité des habitats de 

l’aire protégée et au système de suivi écologique de la faune. 

En outre, jusqu’à récemment, des dénombrements fréquents 

sont organisés dans l’aire protégée afin de suivre la dyna-

mique de la faune et de revoir les options d’aménagements. 

Ainsi, des inventaires ont été effectués dans la réserve, soit 

partiellement sur des zones ou des espèces (Sinsin et al., 

2002a ; Nago et al., 2006 ; Mensah et al., 2007 ; Djossa et al., 

2008 ; Di Silvestre, 2008), soit entièrement sur l’aire proté-

gée et sur toute la faune (Sinsin et al., 2000 ; Sinsin et al., 

2001 ; Sinsin et al., 2002b ; Sinsin et al., 2004 ; Bouché et al., 

2004 ; Sinsin et al., 2006 ; Sinsin et al., 2008). Ces dénom-

brements successifs permettent de suivre les populations 

fauniques, de redéfinir les quotta d’abattage dans les zones 

cynégétiques et de revoir l’aménagement du pâturage naturel. 

Toutefois, ces différents dénombrements ne sont pour la 

plupart ni effectués avec la même méthode ni avec le même 

effort de sondage. De plus, le dernier dénombrement pé-

destre complet de la faune, effectué dans la Pendjari, avec la 

méthode des transects linéaires, date de plus de dix ans 

(Sinsin et al., 2002b) alors que les paramètres structurels et 

de diversité des populations animales, d’une part, sont dé-

terminants dans la gestion des réserves de faune, et fluctuent 

souvent d’autre part (Averbeck et al., 2009 ; Djagoun et al., 

2013 ; Djagoun et al., 2014 ; Djagoun et al., 2016) méritant 

donc d’être suivis régulièrement. Le présent article donne les 

résultats du dénombrement pédestre effectué sur toute l’aire 

protégée et basé sur le dispositif de quadrillage précédem-

ment utilisé (Sinsin et al., 2002b). Il permet en outre une 

actualisation de l’abondance et de la densité de la faune 

locale puis évalue sa tendance démographique. Ces nou-

velles données permettront aux gestionnaires de l’aire pro-

tégée d’apprécier leur mode de gestion pour des mesures 

d’amélioration de la conservation. 

2. Matériel et méthodes 

2.1. Milieu d’étude 

La réserve de Biosphère de la Pendjari successivement 

classée en forêt domaniale, en réserve partielle de faune de 

la boucle de la Pendjari et en Parc National, a acquis les 

labels de Réserve de Biosphère en 1986, de site RAMSAR 

en 2007 et envisage celui de patrimoine mondial de 

l’UNESCO. Elle est située à environ 570 km de Cotonou, 

capitale économique de la République du Bénin et est loca-

lisée à l’extrême pointe nord-ouest du pays. Elle se répartit 

sur les territoires des communes de Matéri, Tanguiéta et 

Kérou dans le département de l’Atacora et est comprise 

entre les latitudes 10°30 et 11°30 N et les longitudes 0°50 et 

2°00 E (Figure 1). D’une superficie totale de 4711,4 km², 

elle se compose de : 

- le Parc National de la Pendjari, PNP, (2660,4 km²), 

- la Zone Cynégétique de la Pendjari, ZCP, (1800 km²) et 

- la Zone de Chasse de Konkombri, ZCK, (251 km²). 

Elle est communément appelée Parc National de la 

Pendjari.  

La réserve se situe dans un espace bioclimatique tropical 

de type soudanien. On y retrouve une saison pluvieuse 

allant de mi-mai à mi-octobre, une période fraîche 

d’harmattan, vent sec et froid venant du Nord, chargé de 

sable et de poussière, asséchant rapidement les points d’eau 

(mares et cours d’eau) et réduisant considérablement la 

visibilité allant d’octobre à février et, une saison sèche al-

lant de mars à mi-mai. La température moyenne annuelle 

est de 27°C (Vershuren, 1988). Les températures les plus 

élevées sont enregistrées dans les mois de mars, avril, mai 

où les maxima peuvent atteindre 40°C à l’ombre. Les basses 

températures sont quant à elles notées de décembre en jan-

vier et peuvent atteindre 12°C. 

Les pluviométries moyennes annuelles varient de 1000 

mm au Nord à 1100 mm au Sud de la réserve. 

L’évapotranspiration potentielle (ETP) est supérieure à 

1500 mm par an témoignant d'un déficit hydrique saison-

nier. L’humidité relative a des valeurs moyennes men-

suelles variant entre 25 et 85 %. 

La réserve est établie sur une pénéplaine de 105 m à 200 

m d’altitude au Nord, rattachée au Sud à un relief majeur 

dont l’altitude varie entre 400 à 513 mètres. La partie Sud 

présente un important réseau de collines dont l’ensemble 

donne un aspect ondulé à l’espace regorgeant de poches 

d’eau. Par contre, la partie Nord est caractérisée par un 

vaste espace relativement plat plus fortement sujet à 

l’inondation. Une partie de cet espace, plaine d’inondation 

de la rivière Pendjari, ensemble avec le cours d’eau consti-

tuent le site RAMSAR de la réserve. Beaucoup d’alluvions 

y sont déposés. Les principaux groupes de sols de la réserve 

ont été décrits par Faure (1977). Ce sont les sols peu évo-

lués, d’érosion ou d’apport, les sols ferrugineux tropicaux et 

ferralitiques. 

Le réseau hydrographique de la Réserve décrit par 

Brucker (2001) est constitué de la rivière Pendjari, le cours 

d’eau le plus important de la Réserve avec ses 300 km de 

long, et d’un chapelet de mares. 

La végétation de la réserve fortement diversifiée et pré-

sentant différents types d’habitat pour la faune a été décrite 

par Oumorou et al. (2011) et Assédé et al. (2012 et 2016). 
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2.2. Méthode de collecte 

La méthode de collecte des données de dénombrement de 

la faune par le transect linéaire telle que décrite par Buckland 

et al. (1993) déjà utilisée avec succès au Bénin (Sinsin et al., 

1998, 2002a et b) et, longuement testée avec succès dans les 

écosystèmes de savane en général (WWF & FAC, 1998 ; 

Gomsé et Mahop, 2000 ; Tsakem et Donfack, 2004), a été 

celle utilisée lors de la présente étude. Les différentes zones 

de la réserve de Biosphère et les strates utilisées correspon-

dent à celles définies par Sinsin et al. (2002b). Par contre, les 

superficies des formations rocheuses ont été soustraites de 

même que les zones non parcourues par les équipes de dé-

nombrement. Ainsi la superficie totale considérée pour la 

réserve de la Pendjari dans le cadre du présent dénombre-

ment est de 2118,26 km² se détaillant ainsi qu’il suit :  

 Parc National de la Pendjari (PNP) : la superficie prise 

en compte pour l’inventaire est de 1016,15 km². A ce niveau 

quatre strates sont considérées : la strate de l’hôtel, la strate 

de la piste aux éléphants, la strate de la mare Bali et la strate 

de Bondjagou ; 

 Zone Cynégétique de la Pendjari (ZCP) : la superficie 

prise en compte pour l’inventaire est de 918,45 km². Ici, trois 

strates sont considérées : la strate de Batia, la strate de la 

Pendjari et la strate de Dassari. 

 Zone de Chasse de Konkombri (ZCK) : la superficie 

considérée pour l’inventaire est de 183,65 km². Une seule 

strate est considérée c'est-à-dire la strate de Konkombri. 

Le tableau 1 présente la superficie de chaque strate, le 

nombre de transects par strate ainsi que la longueur totale des 

transects par strate. 

 
Tableau 1: Superficie, nombre de transects et longueur totale des transects 

par strate 

Zone Strates 
Superfi-

cie (km²) 

Nombre de tran-

sects parcourus 

Lon-

gueur 

totale 

des 

transects 

(km) 

Aller 

sim-

ple 

Re-

groupés 

en U 

Parc 

National 

Pendjari 

Strate de 

l’hôtel 
191,89 0 45 193,5 

Strate de 

la piste 

aux élé-

phants 

335,07 0 51 221,9 

Strate de 

la mare 

Bali 

216,95 0 45 166 

Strate de 

Bondjagou 
272,23 0 30 135 

Zone 

Cynégé-

tique de la 

Pendjari 

Strate de 

Batia 
363,91 11 12 202,69 

Strate de 

la Pendjari 
108,68 0 24 77,5 

Strate de 

Dassari 
445,86 0 66 311,1 

Zone de 

Chasse de 

Konkombri 

Strate de 

Konkombr

i 

183,65 0 33 136,9 

Total 2118,26 11 306 1444,6 

 

 

Au total, ce sont 317 transects et mesurant 1444,6 km qui 

ont été parcourus à pieds par les équipes de dénombrement. 

La figure 2 présente la carte de répartition des transects au 

sein des différentes strates de la réserve de Biosphère de la 

Pendjari. 

Après une reconnaissance du terrain, des exercices des 

différentes équipes et un balisage des entrées des transects, 

chaque transect défini dans le plan d’échantillonnage a été 

parcouru par une équipe constituée d’un chef d’équipe, et de 

deux partenaires locaux (un pisteur et un éco garde). Les 

équipes d’inventaire ont été déposées tôt le matin au début 

des transects pour (i) profiter au maximum de la fraicheur 

matinale avant que le soleil ne soit trop accablant et (ii) 

augmenter les chances de contact des animaux. Lors du 

parcours des transects, le chef d’équipe reste au milieu avec 

le récepteur GPS, respecte l’azimut de marche préalablement 

donné à chaque équipe et note les données pendant que les 

deux observateurs l’aident à identifier tout contact d’espèces 

animales le long du transect. La vitesse moyenne de l’équipe 

est de 3km/h. 
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Figure 1: Localisation et zonage de la Réserve de Biosphère de la Pendjari 
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Figure 2 : Carte des transects parcourus dans la réserve de Biosphère de la Pendjari 
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Les différentes informations collectées lors des transects 

et notées sur la fiche de collecte de données mise à la dis-

position des chefs d’équipe sont : 

 Les points contacts : Lorsqu’une espèce animale est 

aperçue par l’équipe au cours du transect, les coordonnées du 

point sur la ligne de marche à partir d’où l’espèce animale est 

observée sont automatiquement notées et géoréférencées 

dans le récepteur GPS ; 

 La distance radiale : C’est la distance qui sépare 

l’observateur du point de fuite de l’animal observé. Elle a été 

déterminée sur le terrain par des estimations visuelles ; 

 L’angle d’observation : C’est l’angle entre l’axe de la 

distance radiale et le Nord polaire. Cet angle a été pris au 

moyen de la boussole ; 

 L’espèce animale rencontrée: Le nom des espèces 

animales rencontrées a été reporté ; 

 L’effectif des groupes : Le nombre d’individus consti-

tuant les groupes d’espèces animales contactées a été noté ; 

 La classe d’âge et sexe : La classe d’âge (adulte, 

sub-adulte et jeune) et le sexe dans la mesure du possible ont 

été notés ; 

 Habitat : La formation végétale dans laquelle l’espèce 

animale est observée a été mentionnée et caractérisée. Afin 

d’uniformiser les habitats retenus nous les avons défini 

auparavant : Fg = Forêt galerie, FC = Forêt claire, SA = 

Savane arborée ; Sa = Savane arbustive, SS = Savane saxi-

cole, Sh = Savane herbeuse, Ch = Champ/jachère ; 

 Indice de perturbation anthropique : En dehors de ces 

paramètres collectés, les équipes ont reporté également les 

indices de pression anthropique rencontrés lors des transects. 

Ces indices sont regroupés en cinq grandes catégories : 

transhumance (toute présence de bétail domestique, 

d’émondage de ligneux, de campement peul actuel ou vieux), 

braconnage (toute présence physique de braconniers, de 

camp de braconniers, de trace de vélo, etc.), occupation 

agricole (champ ou occupation humaine), exploitation fo-

restière (coupe de bois, site d’exploitation forestière) récolte 

de PFNL (notamment le miel). Les résultats de cette occu-

pation humaine de la réserve ont fait l’objet d’un autre ar-

ticle. 

Au total, les travaux du présent dénombrement effectué en 

saison sèche de l’année 2013, ont mobilisé douze (12) 

équipes pour une durée de travail de treize (13) jours de 

collecte de données. 

2.3. Méthode d’analyse des données 

Avant l’estimation de l’abondance et de la densité des 

populations de faune, les données de terrain ont été saisies et 

prétraitées. Le prétraitement a consisté entre autres à calculer 

l’angle de vue α, la distance perpendiculaire et les superficies 

des strates inventoriées. L’angle de vue α est la différence 

entre l’angle d’observation directement mesuré sur le terrain 

et l’azimut de marche du transect considéré. La distance 

perpendiculaire (DP) a été calculée avec la formule ci-après : 

DP = dr sin (απ/180), dr étant la distance radiale 

d’observation et α l’angle de vue en degré. Les superficies 

des strates ont été générées directement par les travaux de 

cartographie sur le dispositif d’inventaire. 

L’estimation de l’abondance et de la densité des popula-

tions de faune ont été effectuées par les indices kilométriques 

de contact et d’abondance mais aussi par la densité réelle 

avec l’utilisation du logiciel Distance 6.0. 

 Estimation des Indices Kilométriques d’Abondance 

(IKA)  

Les Indices Kilométrique d’Abondance (IKA) ont été 

calculés avec la formule ci-dessous pour rendre compte de 

l’abondance relative de la faune au sein de la réserve.  

𝐼𝐾𝐴(𝑖𝑛𝑑/𝑘𝑚) =
𝑁𝑜𝑚𝑏𝑟𝑒 𝑑′𝑖𝑛𝑑𝑖𝑣𝑖𝑑𝑢𝑠 𝑜𝑏𝑠𝑒𝑟𝑣é𝑠 𝑝𝑎𝑟 𝑒𝑠𝑝è𝑐𝑒𝑠 (𝑖𝑛𝑑)

𝐸𝑓𝑓𝑜𝑟𝑡 𝑡𝑜𝑡𝑎𝑙 𝑑′𝑖𝑛𝑣𝑒𝑛𝑡𝑎𝑖𝑟𝑒 (𝑘𝑚)
 

 

 Estimation des Indices kilométriques de contacts des 

espèces (IKC) 

L’indice kilométrique de contact quant à lui défini par la 

formule ci-dessous est également une autre manière relative 

pour rendre compte de la fréquence de contact avec la faune. 

 

𝐼𝐾𝐶 (
𝑐𝑜𝑛𝑡

𝑘𝑚
) =

𝑁𝑜𝑚𝑏𝑟𝑒 𝑑𝑒 𝑐𝑜𝑛𝑡𝑎𝑐𝑡 𝑜𝑏𝑠𝑒𝑟𝑣é𝑠 𝑝𝑎𝑟 𝑒𝑠𝑝è𝑐𝑒𝑠 

𝐸𝑓𝑓𝑜𝑟𝑡 𝑡𝑜𝑡𝑎𝑙 𝑑′𝑖𝑛𝑣𝑒𝑛𝑡𝑎𝑖𝑟𝑒 (𝑘𝑚)
 

 

 Estimation des densités et abondance avec le logiciel 

Distance 6.0 

Selon Buckland et al. (1993), il est suggéré un minimum 

de 40 à 60 observations  pour les estimations de densité et 

abondance. Mais dans le contexte de nos aires protégées où 

le nombre de contacts observés reste relativement faible pour 

de nombreuses espèces, nous avons considéré un minimum 

de 20 contacts pour l’estimation des abondances et densités 

de faune dans le logiciel Distance tel que recommandé par 

Brugière (2001). Les estimations de densités et des abon-

dances ont été faites par zone, par strate pour chaque espèce 

au niveau de la réserve. Elles sont basées essentiellement sur 

la modélisation de la fonction de détection étant donné que la 

probabilité de détection est une fonction des distances per-

pendiculaires. Les hypothèses de la méthode d’observation 

sur les transects linéaires considérées sont de Buckland et al. 

(1993) à savoir :   

 tous les animaux sur le transect linéaire sont dé-

tectés, 

 les individus sont détectés avant tout mouvement 

de fuite, de sorte que les distances perpendicu-

laires ne sont pas modifiées par la présence de 

l’observateur sur le transect, 

 les distances et les angles sont mesurés avec 

précision. En effet, les observateurs ont une 

grande expertise dans le domaine de dénom-

brement et une bonne maîtrise des estimations de 

distance et de l’angle d’observation avec la 

boussole SUUNTO. 

 les observations sont des évènements indépen-

dants. 

Pour l’estimation des densités, l’outil Conventional Dis-

tance Sampling (CDS) du logiciel Distance 6.0 a été utilisé. 
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Les fonctions clés ou Key (x): «Semi-normal», «Ha-

zard-Rate»,  et «Uniforme», puis les termes d’ajustement : 

«Cosinus», «polynôme simple» et «polynôme de Hermite» 

ont été manipulées dans les calculs. La modélisation pro-

prement dite des données a été faite sur six modèles obtenus 

par la combinaison des fonctions clés et des ajustements. 

Ainsi les modèles estimés sont : le modèle Uni-

forme/Cosinus, le modèle Uniforme/Polynôme simple, le 

modèle Semi-normal/Cosinus, le  modèle Se-

mi-normal/Polynôme de Hermite, le modèle Hazard 

rate/Cosinus et le modèle Hazard rate/Polynome simple. 

Le choix du meilleur modèle d’estimation a été guidé par 

les éléments ci-après :  

 l’observation de l’ajustement et la forme de la 

courbe de détection,  

 le test de X² Goodness of Fit (p),  

 La qualité de l’ajustement par la valeur du Critère 

d’Information d’Akaike (AIC) en considérant 

comme meilleure densité estimée, celle dont la 

fonction a le plus bas AIC. 

3. Résultats  

3.1. Richesse spécifique et distribution de la faune dans la 

réserve 

Vingt-et-une (21) espèces de faune ont été dénombrées 

lors des investigations. Les espèces rencontrées sont le 

babouin (Papio anubis), le bubale (Alcelaphus buselaphus 

major), le buffle (Syncerus caffer brachyceros), le cépha-

lophe à flanc roux (Cephalophus rufilatus), le céphalophe de 

Grimm (Sylvicapra grimmia), le chacal à flanc rayé (Canis 

adustus), la civette (Viverra civetta), le cobe de buffon 

(Kobus kob), le cobe defassa (Kobus ellipsiprymnus defassa), 

le damalisque (Damaliscus lunatus korrigum), l’éléphant 

(Loxodonta africana), le guépard (Acinomyx jubatus), le 

guib harnaché (Tragelaphus scriptus), l’hippotrague (Hip-

potragus equinus koba), le lion (Panthera leo), l’ourébi 

(Ourebia ourebi), le patas (Erythrocebus patas), le phaco-

chère (Phacochoerus africanus), le porc-épic (Hystrix cris-

tata), le redunca (Redunca redunca) et le vervet (Chlo-

rocebus tantalus). La figure 3 présente la distribution des 

points de contacts des espèces animales inventoriées lors du 

dénombrement. 

3.2. Probabilité de détection, distance effective de détec-

tion et taux de contact modélisé 

La probabilité de détection des animaux dans la réserve se 

révèle plus élevée dans le parc comparativement à la zone 

cynégétique de la Pendjari et à la zone de chasse de Kon-

kombri. En effet, les résultats montrent qu’environ 40% des 

animaux ont été observés dans le parc contre 23% aussi bien 

dans la zone cynégétique de la Pendjari que dans la zone de 

chasse de Konkombri (Tableau 2).  

La distance effective de détection des animaux, quant à 

elle, toutes espèces confondues dans le parc est de 18,92 m 

alors qu’elle est de 15,36 m dans la zone cynégétique de la 

Pendjari et 22,72 m dans la zone de chasse de Konkombri. 

Sur la base de l’effort de marche et de la distance effective de 

détection dans chaque zone, nous déduisons que le taux 

d’échantillonnage effectif est de 1,04 % dans le parc ; 1,04% 

dans la zone cynégétique de la Pendjari et 2,69% dans la 

zone de chasse de Konkombri. Le tableau 3 présente la 

probabilité de détection, la distance effective de détection et 

le taux de rencontre des espèces animales dans la Réserve de 

Biosphère de la Pendjari. On remarque que la probabilité de 

détection des animaux est plus élevée pour l’hippotrague et 

le cobe de buffon. 

 

 

 

Tableau 2: Probabilité de détection, distance effective de détection et taux de contact des animaux au niveau des différentes zones de la réserve de biosphère 
de la Pendjari 

 Paramètres Moyenne Ecart 

type 

Coef. 

Var(%) 

Int. Conf. (95%) Model, AIC 

Inf. Sup. 

Parc p 0,40 0,02 5,20 0,36 0,44 Uniforme 

-Cosinus 

AIC = 3247,01 
ESW 18,92 0,98 5,20 17,08 20,95 

n/L 0,64 0,05 7,63 0,55 0,74 

ZCP p 0,23 0,05 20,06 0,15 0,34 Hazard rate - 

Polynomial 

simple 

AIC = 949,00 

ESW 15,36 3,08 20,06 10,37 22,76 

n/L 0,22 0,03 14,16 0,16 0,29 

ZCK p 0,23 0,03 15,17 0,17 0,31 Uniforme 

-Cosinus 

AIC = 215,7 
ESW 22,72 3,45 15,17 16,80 30,73 

n/L 0,45 0,06 14,27 0,33 0,60 

n/L = taux de rencontre, p = probabilité de détection, ESW = distance effective de détection 
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Tableau 3 : Probabilité de détection, distance effective de détection et taux de rencontre des espèces animales dans la Réserve de Biosphère de la Pendjari 

 Paramètres Moyenne Ecart type Coef. 

Var(%)  

Int. Conf. (95%) 

Inf. Sup. 

Babouin P 0,75 0,00 0,01 0,75 0,75 

ESW 45 0,00 0,01 45 45 

n/L 0,01 0,00 33,20 0,00 0,01 

Bubale P 0,39 0,14 36,41 0,18 0,84 

ESW 38,54 14,03 36,41 17,73 83,79 

n/L 0,02 0,00 28,28 0,00 0,02 

Buffle P 0,20 0,09 45,04 0,08 0,48 

ESW 25,65 11,55 45,04 10,69 61,55 

n/L 0,02 0,00 18,49 0,02 0,03 

Céphalophe de Grimm p 0,19 0,02 12,65 0,15 0,24 

ESW 16,78 2,12 12,65 13,07 21,55 

n/L 0,07 0,01 10,97 0,06 0,09 

Cobe de buffon p 0,44 0,04 8,49 0,37 0,52 

ESW 33,57 2,85 8,49 28,38 39,72 

n/L 0,08 0,01 14,78 0,05 0,10 

Guib harnaché p 0,20 0,16 77,98 0,05 0,86 

ESW 19,71 15,37 77,98 4,63 83,85 

n/L 0,03 0,01 26,40 0,01 0,05 

Hippotrague p 0,22 0,10 45,45 0,09 0,53 

ESW 31,70 14,41 45,45 13,07 76,92 

n/L 0,04 0,01 18,56 0,01 0,05 

Ourébi p 0,32 0,09 26,49 0,19 0,54 

ESW 17,45 4,62 26,49 10,35 29,41 

n/L 0,06 0,01 14,53 0,03 0,07 

Phacochère p 0,21 0,04 17,08 0,15 0,30 

ESW 18,42 3,15 17,08 13,09 25,92 

n/L 0,03 0,01 15,72 0,02 0,04 

Redunca p 0,38 0,05 11,85 0,30 0,48 

ESW 15,15 1,80 11,85 11,99 19,15 

n/L 0,07 0,01 11,60 0,05 0,09 

n/L = taux de rencontre, p = probabilité de détection, ESW = distance effective de détection
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3.3. Indice kilométrique d’abondance et de contact 

Sur les 1444,6 km parcourus au cours du dénombrement 

dans la réserve, 770 contacts ont été faits pour un nombre 

total d’individus de 4080 toutes espèces confondues. Les 

indices kilométriques d’abondance et de contact au niveau 

des différentes strates de la réserve sont présentés dans les 

tableaux 4 et 5. 

Le cobe de buffon, le redunca, le céphalophe de Grimm, 

l’ourébi, le buffle et l’hippotrague sont les plus contactés 

dans la réserve. A contrario, le porc-épic, le céphalophe à 

flanc roux, le guépard et le vervet sont faiblement rencontrés. 

On remarque dans le Parc National que la strate de 

Bondjagoun est la plus fournie en espèce animale avec un 

indice kilométrique d’abondance (6,41) et de contact (1,11) 

tous plus élevés que dans les autres strates. La strate de la 

piste aux éléphants, quant à elle, reste la moins pourvue en 

faune (IKA de 2,33 et IKC de 0,44). Dans la zone cynégé-

tique de la Pendjari, la strate de la Pendjari est la plus fournie 

en faune avec des taux plus élevés d’indice kilométrique 

d’abondance (1,63) et de contact (0,55) alors que la strate de 

Dassari reste la moins fournie (IKA de 0,72 et IKC de 0,10).  

Au total, pour toute la réserve, le Parc National de la 

Pendjari a le plus grand taux d’abondance (4,14) et de con-

tact (0,76) de la faune, suivi de la Zone de Chasse de Kon-

kombri (IKA de 3,46 et IKC de 0,71) et enfin de la Zone 

Cynégétique de la Pendjari (IKA de 1,08 et IKC de 0,22). Au 

niveau des stratifications du zonage, la strate de la 

Bondjagou reste la plus fournie en faune alors que la strate de 

Dassari est la moins fournie. 

Sur la base des indices kilométriques d’abondance, nos 

résultats démontrent que la Zone de Chasse de Konkombri 

est la zone qui concentre plus de population d’éléphants 

(0,18) et de buffle (1,62), deux espèces à haute valeur tou-

ristique.

 

 

Ba = Bubale 

Bf = Buffle 

Bu = Bubale 

Cb = Cob de buffon 

Cd = Cob defassa 

CeG = Céphalophe de Grimm 

Cf = Céphalophe à flanc roux 

Ch = Chacal 

Ci = Civette 

Da = Damalisque 

El = Eléphant 

Gh = Guib hanarché 

Gu = Guépard 

Hi = Hippotrague 

Li = Lion 

Or = Ourébi 

Pa = ¨Patas 

Pe = Porc-épic 

Ph = Phacochère 

Re = Redunca 

Ve = Vervet 

Figure 3 : Répartition totale de la faune de la Réserve de Biosphère de la Pendjari 
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Tableau 4: Indice kilométrique d’abondance et de contact au niveau des différentes strates du Parc National de la Pendjari 

Espèce Bali Bondjagoun Hôtel Piste aux éléphants Parc au total 

IKA IKC IKA IKC IKA IKC IKA IKC IKA IKC 

Babouin 0,04 0,02 0,51 0,01 0,12 0,02 0,38 0,02 0,26 0,02 

Bubale 0,24 0,04 0,68 0,04 0,23 0,03 0,23 0,02 0,32 0,03 

Buffle 1,64 0,08 2,09 0,09 2,07 0,07 0,41 0,04 1,46 0,07 

Céphalophe de Grimm 0,19 0,13 0,13 0,12 0,08 0,07 0,07 0,06 0,11 0,09 

Chacal à flanc rayé 0,01 0,01 0,01 0,01 0,04 0,03 - - 0,01 0,01 

Civette 0,01 0,01 - - - - - - 0,00 0,00 

Cobe de buffon 0,06 0,03 1,64 0,27 0,97 0,19 0,37 0,05 0,70 0,12 

Cobe defassa - - 0,10 0,01 0,02 0,01 - - 0,03 0,01 

Damalisque - - - - 0,14 0,02 0,03 0,01 0,05 0,01 

Eléphant 0,23 0,02 0,24 0,03 0,21 0,02 0,04 - 0,17 0,02 

Guépard 0,04 0,01 0,01 0,01 - - - - 0,01 0,00 

Guib harnaché 0,05 0,04 0,09 0,07 0,02 0,02 0,03 0,02 0,04 0,03 

Hippotrague 0,27 0,04 0,18 0,08 0,42 0,07 0,41 0,06 0,34 0,06 

Lion - - 0,04 0,01 0,09 0,02 0,03 - 0,04 0,01 

Ourebi 0,19 0,11 0,21 0,12 0,14 0,08 0,11 0,07 0,16 0,09 

Patas 0,01 0,01 - - 0,02 0,02 - - 0,01 0,01 

Phacochère 0,14 0,03 0,18 0,05 0,48 0,12 0,10 0,02 0,23 0,05 

Porc-épic - - 0,01 0,01 - - - - 0,00 0,00 

Redunca 0,09 0,06 0,30 0,17 0,41 0,20 0,10 0,06 0,22 0,12 

Vervet - - - - - - 0,01 0,00 0,00 0,00 

Total général 3,19 0,63 6,41 1,11 5,45 0,98 2,33 0,44 4,14 0,76 

- = Espèce non contactée dans la zone, IKA = Indice kilométrique d’abondance, IKC = Indice kilométrique de contact 
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Tableau 5 : Indice kilométrique d’abondance et de contact au niveau des différentes strates des Zones Cynégétiques de la réserve 

Espèce Batia Dassari Pendjari ZCP total ZCK 

IKA IKC IKA IKC IKA IKC IKA IKC IKA IKC 

Babouin 0,06 0,00 - - 0,21 0,03 0,05 0,01 0,21  0,04 

Bubale 0,20 0,01 0,06 0,00 - - 0,10 0,01 0,07 0,01 

Buffle 0,63 0,02 0,38 0,02 0,14 0,01 0,43 0,02 1,62  0,05 

Céphalophe de Grimm 0,05 0,05 0,01 0,01 0,13 0,12 0,04 0,04 0,15 0,13 

Céphalophe à flanc roux - - - - - - - - 0,01 0,01 

Chacal à flanc rayé 0,00 0,00 - - - - 0,00 0,00 0,04 0,04 

Civette 0,01 0,01 - - - - 0,00 0,00 0,01 0,01 

Cobe de buffon 0,05 0,01 - - 0,62 0,14 0,10 0,02 0,60 0,11 

Cobe defassa - - 0,01 0,00 - - 0,00 0,00 0,01 0,01 

Eléphant - - 0,03 0,00 - - 0,02 0,00 0,18 0,01 

Guib harnaché 0,03 0,02 0,02 0,01 0,05 0,05 0,03 0,02 0,13 0,09 

Hippotrague 0,20 0,03 0,14 0,03 0,03 0,03 0,15 0,03 0,08 0,03 

Lion - - 0,01 0,00 - - 0,00 0,00 - - 

Ourébi 0,04 0,03 0,02 0,01 0,12 0,06 0,04 0,03 0,11 0,07 

Patas 0,00 0,00 - - 0,10 0,01 0,01 0,00 0,01 0,01 

Phacochère 0,02 0,01 0,02 0,00 0,10 0,01 0,03 0,01 0,10 0,04 

Redunca 0,10 0,06 0,02 0,01 0,13 0,09 0,06 0,04 0,08 0,05 

Vervet 0,02 0,00 0,00 0,00 0,00 0,00 0,01 0,00 0,05 0,01 

Total général 1,43 0,28 0,72 0,10 1,63 0,55 1,08 0,22 3,46  0,71 

- = Espèce non contactée dans la zone cynégétique de la pendjari, IKA = Indice kilométique d’abondance, IKC = Indice kilométique de contact 
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3.4. Abondance, densité et taille des groupes 

Les abondances, densités et tailles des groupes d’animaux 

sont présentés dans les tableaux 6 et 7 respectivement pour 

les différentes zones de la réserve et pour les espèces de 

faune de la réserve. 

Les données du tableau 6 révèlent que la densité des po-

pulations de faune, toute espèce confondue est plus élevée au 

niveau du Parc National de la Pendjari et de la zone de chasse 

de Konkombri. En effet, la densité de la faune est de 56,43 

individus/km² pour une abondance estimée de 10363 indi-

vidus au niveau de la zone de chasse de Konkombri et est de 

51,66 individus/km² pour une abondance de 52497 individus 

au niveau du Parc. Dans la zone cynégétique de la Pendjari, 

la densité des populations de faune est relativement faible 

soit une densité de 25,32 individus/km² pour une abondance 

de 23258 individus. Ces valeurs dénotent d’une présence 

relative importante de la faune au sein du Parc comparati-

vement aux zones de chasse. 

Au niveau du tableau 7, on remarque avec les données que 

pour les populations de grands ongulés, les buffles présen-

tent la plus forte abondance soit 20439 individus pour une 

densité de 9,65 individus/km². Ensuite viennent les hippo-

tragues avec une abondance estimée de 4371 individus pour 

une densité de 2,06 individus/km² et, les bubales avec une 

abondance de 2701 individus et une densité 1,28 indivi-

dus/km². La taille estimée des groupes est respectivement de 

21,03 ± 5,47 ; 11,83 ± 2,59 et 6,10 ± 1,35 pour le buffle, le 

bubale et l’hippotrague. Ceci témoigne de la présence de 

grands troupeaux de buffles dans la réserve comparativement 

aux bubales et aux hippotragues. 

En ce qui concerne les petits ongulés, les cobes de Buffon 

avec une abondance estimée de 12513 individus et une 

densité de 5,91 individus/km² sont les plus représentés dans 

la réserve. Ensuite viennent le redunca avec une abondance 

estimée de 8516 individus pour 4,02 individus/km², le pha-

cochère avec 7604 individus et une densité de 3,59 indivi-

dus/km², le céphalophe de Grimm avec une abondance de 

5243 individus et une densité de 2,48 individus/km², les 

ourébis avec une abondance de 3740 individus et une densité 

de 1,77; et enfin le guib harnaché avec une abondance de 

1004 individus et une densité de 0,47 individus/km². La taille 

des groupes des petits ongulés est apparue plus faible pour le 

céphalophe de Grimm (1,19 ± 0,05 individus), le guib har-

naché (1,35 ± 0,13 individus), l’ourébi (1,59 ± 0,54 individus) 

et élevé pour le cobe de buffon (5,51 ± 0,64 individus) et le 

phacochère (4,15 ± 0,44 individus).  

Le babouin est la seule espèce de primate dont 

l’abondance a pu être estimée. Cette abondance est de 2428 

individus avec une densité de 1,15 individu/km². La taille 

moyenne des groupes est de 16,56 ± 6,74 individus et in-

dique le caractère grégaire de l’espèce. 

 

 

Tableau 6 : Modélisation de la densité, de la taille des groupes et de l’abondance spécifique globale de la faune dans la réserve de biosphère de la Pendjari 

Espèces Paramètres Moyenne Ecart type Coef. 

Var(%) 

Int. Conf. (95%) Model, AIC 

Inf. Sup. 

Parc 

(1016,15 km²) 

DS 16,82 1,55 9,24 14,03 20,17 Uniforme - Cosinus 

3247,01 
E(S) 3,07 0,18 5,72 2,74 3,44 

D 51,66 5,61 10,87 41,76 63,91 

N 52497 5704,1 10,87 42435 64945 

ZCP 

(918,45 km²) 

DS 7,05 1,73 24,55 4,37 11,35 Hazard rate - Polyno-

mial simple 

AIC = 949,00 
E(S) 3,59 0,43 12,06 2,83 4,56 

D 25,32 6,93 27,35 14,93 42,96 

N 23258 6362 27,35 13710 39457 

ZCK 

(183,65 km²) 

DS 9,81 2,04 20,82 6,51 14,77 Uniforme - Cosinus 

AIC = 215,70 
E(S) 5,75 1,44 24,97 3,52 9,41 

D 56,43 18,35 32,51 30,14 105,65 

N 10363 3369,4 32,51 5535 19403 

DS= densité de groupe, E(S)=taille de groupe, D= densité des individus, N=effectif des populations animales, AIC = Akaïke Information Criteria
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Tableau 7: Densité et abondance de la faune dans la Réserve de Biosphère de la Pendjari 

Espèces Paramètres Moyenne Ecart 

type 

Coef. 

Var(%)  

Int. Conf. (95%) Model, AIC 

Inf. Sup. 

Babouin  

(2118,26 km²) 

DS 0,07 0,02 33,20 0,04 0,13 Uniforme  - Cosinus 

AIC = 19,78 
E(S) 16,56 6,74 40,70 6,71 40,83 

D 1,15 0,60 52,52 0,41 3,19 

N 2428 1275 52,52 872 6757 

Bubale 

(2118,26 km²) 

DS 0,11 0,05 46,10 0,04 0,26 Half - Cosinus 

AIC = 32,08 
E(S) 11,83 2,59 21,87 7,35 19,04 

D 1,28 0,65 51,02 0,48 3,38 

N 2701 1378,1 51,02 1019 7158 

Buffle 

(2118,26 km²) 

DS 0,46 0,22 48,69 0,18 1,16 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 92,70 
E(S) 21,03 5,47 26,01 12,50 35,39 

D 9,65 5,33 55,20 3,44 27,03 

N 20439 11282 55,20 7297,0 57250,0 

Céphalophe de 

Grimm 

(2118,26 km²) 

DS 2,08 0,35 16,75 1,50 2,89 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 735,95 
E(S) 1,19 0,05 3,88 1,10 1,28 

D 2,48 0,43 17,19 1,77 3,46 

N 5243 901,33 17,19 3747 7337 

Cobe de buffon 

(2118,26 km²) 

DS 1,07 0,18 17,04 0,77 1,50 Uniforme  - Cosinus 

AIC = 846,50 
E(S) 5,51 0,64 11,57 4,38 6,93 

D 5,91 1,22 20,60 3,96 8,82 

N 12513 2577,4 20,60 8383 18677 

Guib harnaché 

(2118,26 km²) 

DS 0,35 0,29 82,32 0,08 1,56 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 52,77 
E(S) 1,35 0,13 9,73 1,10 1,65 

D 0,47 0,39 82,90 0,11 2,12 

N 1004 832,28 82,90 225 4484 

Hippotrague 

(2118,26 km²) 

DS 0,34 0,17 49,10 0,13 0,87 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 90,20 
E(S) 6,10 1,35 22,09 3,90 9,52 

D 2,06 1,11 53,84 0,75 5,67 

N 4371 2353,2 53,84 1590 12017 

Ourébi 

(2118,26 km²) 

DS 1,11 0,34 30,21 0,62 2,00 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 201,12 
E(S) 1,59 0,09 5,95 1,41 1,79 

D 1,77 0,54 30,79 0,97 3,21 

N 3740 1151,6 30,79 2058 6797 

Phacochère 

(2118,26 km²) 

DS 0,86 0,20 23,21 0,55 1,36 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 336,18 
E(S) 4,15 0,44 10,53 3,36 5,13 

D 3,59 0,91 25,49 2,19 5,89 

N 7604 1938 25,49 10008 26940 

Redunca 

(2118,26 km²) 

DS 2,26 0,37 16,58 1,64 3,13 Hazard rate - Cosinus 

AIC = 625,11 
E(S) 1,78 0,11 6,18 1,57 2,01 

D 4,02 0,71 17,69 2,85 5,68 

N 8516 1506,6 17,69 6030 12028 

DS= densité de groupe, E(S)=taille de groupe, D= densité des individus, N=effectif des populations animales, AIC = Akaïke Information Criteria
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4. Discussion 

4.1. Couverture et envergure du présent dénombrement 

Le présent dénombrement terrestre effectué couvre en-

tièrement l’aire protégée. Il couvre aussi la totalité de la 

faune en ce sens que l’objectif de ce dénombrement au départ 

n’était pas axé sur des espèces particulières. Il intervient une 

dizaine d’années après le dernier effectué (Sinsin et al., 

2002b). Avant ce dénombrement, la réserve avait connu 

d’autres dénombrements séquentiels et aériens totaux (Lar-

sen, 1976 ; Sayer et al., 1979 ; Sinsin et al., 2000 ; Sinsin et 

al., 2001 ; Sinsin et al., 2002a ; Sinsin et al., 2004 ; Bouché et 

al., 2004 ; Nago et al., 2006 ; Sinsin et al., 2006 ; Mensah et 

al., 2007 ; Sinsin et al., 2008 ; Djossa et al., 2008 ; Di Sil-

vestre, 2008). Ce dénombrement est toutefois beaucoup plus 

complet et les estimations prennent réellement en compte la 

superficie couverte. Il vient donc actualiser les informations 

concernant la faune et son évolution dans la réserve. 

Il faut avouer qu’un tel dénombrement demande beaucoup 

en termes d’organisation, de ressources humaines et finan-

cières. Ceci explique pourquoi lorsqu’il existe, il est souvent 

espacé. C’est d’ailleurs une activité souvent rare dans les 

aires protégées de la sous-région bien qu’elle fournit des 

résultats très utiles. En effet, le dénombrement terrestre 

contrairement au dénombrement aérien permet le recense-

ment des espèces de petites tailles difficilement observables 

depuis les hauteurs d’un dénombrement aérien. Il permet 

aussi d’appréhender les écosystèmes particuliers et fermés 

qui ne sont pas observables par un dénombrement aérien. 

C’est enfin une occasion de plus pour que les populations 

riveraines qui participent à la cogestion évaluent le potentiel 

ensemble avec les gestionnaires de l’aire protégée. Cette 

situation est à l’opposé du dénombrement aérien où la res-

source humaine utile pour la collecte de données est très 

limitée.  

Le dénombrement ainsi réalisé s’est basé sur le plan 

d’échantillonnage précédemment utilisé et permet la cons-

titution d’une base de comparaison et de suivi de la dyna-

mique de la faune dans la réserve. 

4.2. Richesse spécifique et tendance évolutive de la faune 

dans la réserve de Biosphère de la Pendjari 

Ce dénombrement ayant eu lieu sur la base du même plan 

d’échantillonnage que le dernier du même genre a l’avantage 

de permettre une comparaison des résultats obtenus. De plus, 

la période de ce travail est quasiment la même que la pré-

cédente. En effet, il s’est effectué en saison sèche, période au 

cours de laquelle, la quasi-majorité des points d’eau 

s’assèchent obligeant une concentration de la faune autour 

des points d’eau résiduels. C’est la situation déjà remarquée 

par Sinsin et al. (2002b). Par ailleurs la période de ce dé-

nombrement correspond aussi à celle au cours de laquelle le 

feu réduit la hauteur de la végétation favorisant la vue et 

l’identification de la faune. Ceci est un atout pour ce genre 

d’activités de suivi. C’est ainsi que durant le dénombrement, 

21 espèces ont été contactées. Sinsin et al. (2002b) ont re-

censé 20 espèces alors que dans la même réserve en 1979, 

Sayer et al. (1979) en ont eu 33. La plupart de la faune 

connue de la réserve a toutefois été observée. Tous ces 

dénombrements passés ont toujours signalé comme le pré-

sent une forte présence des bovidés dans la réserve. De plus, 

des espèces rares telles que le guépard et le cobe defassa ont 

été inventoriées durant ce dénombrement tandis que le cé-

phalophe noir et la hyène tachetée sont restés introuvables 

sur le terrain. 

Les données d’inventaire permettant une comparaison de 

données au présent dénombrement sont celles présentées à la 

figure 4. Cette figure présente l’évolution de la densité des 

espèces animales dans le parc national de la Pendjari pour les 

années 2000, 2001, 2002 et 2013. Les données ont été 

comparées pour les espèces animales dont les abondances 

ont été estimées au cours de ces dénombrements. On observe 

une augmentation importante des densités de la faune dans la 

réserve, 10 ans après les derniers dénombrements totaux de 

la faune dans la réserve. De 2002 à 2013, le taux 

d’accroissement annuel de la densité des populations ani-

males est beaucoup plus important pour le redunca, le pha-

cochère et le buffle soit respectivement 29,34% ; 17,47% et 

15,73% mais faible pour l’hippotrague soit 0,68%. 

L’accroissement positif de l’abondance de ces espèces dans 

le parc est surement le résultat de l’effort de conservation et 

de sécurisation de l’aire protégée entrepris depuis plus d’une 

vingtaine d’année à travers (i)-l’allumage régulier des feux 

précoces d’aménagement des pâturages naturels base de la 

production secondaire, (ii)-l’aménagement des mares pour 

l’approvisionnement en eau de la faune, très capital pour le 

développement de la faune, (iii)-le renforcement du disposi-

tif de surveillance même si des efforts restent encore à faire à 

ce niveau étant donnée la pression de braconnage, et celle 

pastorale observées lors de ce dénombrement au sein du 

parc. 

 
Figure 4 : Evolution de l’abondance de la faune dans la réserve de la 

Pendjari 
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5. Conclusion 

Cette étude nous permet de conclure d’une bonne diversité 

de la grande faune dans la Réserve de Biosphère de la 

Pendjari au Bénin. La plupart des espèces préalablement 

connues dans cette réserve ont été dénombrées. Au total 21 

espèces de faune ont été observées dans l’aire protégée. Les 

faibles densités et abondances des populations de faune ainsi 

que les bas niveaux de contact des espèces sont liées à des 

poches nécessitant de meilleurs aménagements et système de 

surveillance au niveau de la réserve. En effet, ces faibles taux 

ne permettent pas un meilleur suivi de la dynamique des 

populations de faune et pourraient impacter sur le taux de 

visite et une mauvaise estimation des quotta de chasse dans 

les zones cynégétiques.  

En vue donc de disposer des paramètres d’abondance et de 

densité des espèces de faune de la réserve et de permettre 

d’étudier la dynamique des populations de certaines espèces 

d’ongulés, nous recommandons pour un meilleur suivi des 

populations de faune, qu’en dehors des inventaires partiels 

de faune régulièrement organisés et basés sur le suivi des 

IKA ou de l’abondance de certaines espèces de faune, que 

des inventaires totaux soit réalisés à une périodicité d’une 

fois au moins chaque deux ans. Ceci permettra un meilleur 

établissement des modèles de croissance et de migration des 

espèces fauniques de la réserve en vue d’une meilleure 

gestion cette faune. 
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Mating pattern and flower phenology of a dioecious species, Sclerocarya birrea (Anacardiaceae) in relation with land–

use 

Abstract: Understanding reproductive biology of plant species is fundamental to plant breeding and improvement program. Knowing plant 

population ecology is also an essential prerequisite for sound conservation design. In this study, we investigated the reproductive biology of 

Sclerocarya birrea (Anacardiaceae), a socio-economically important tree species in two contrasting land use systems in Northern Benin (sudani-

an zone). The species has been previously described as dioecious. Yet, female flowers present some males organs suggesting an androdiocecy in 

its natural populations. However, it is not clear whether pollen from the male organ on female flowers is able of fertilizing. We performed con-

trolled pollination on 45 female trees (30 in agroforestry systems and 15 in the protected area) and monitored flowering phenology as well as 

main flowers visitors. Considering female flowers as hermaphrodites, we performed three kinds of treatments:  Male-hermaphrodite cross (MH); 

Hermaphrodite selfing (HS) and open pollination (NT). Hand pollination (MH) and pollen enclosure (HS) experiments, analysed using a GLM, 

revealed a pollination failure in most of the bagged female inflorescences without pollen supply (HS) (2 successes out of 45) showing that female 

flowers are mostly functionally dioecious. Male trees flowered at least one week earlier than females. Insects belonging to Hymenoptera (Apidae, 

Vespidae) and Diptera (Muscidae, Syrphidae) orders were the main flower visitors. The analysis of the results from the controlled pollination 

suggests a cryptic androdioecy in the populations of S. birrea. The implications of this breeding system for the domestication of the species have 

been discussed. 

Key words: Controlled pollination, androdioecy, sexual dimorphism, reproductive biology, pollinators, Bénin. 

 

Résumé : La compréhension de la biologie reproductive des espèces végétales est fondamentale pour les programmes d’amélioration des 

plantes. La connaissance de l’écologie des populations végétales est aussi une condition indispensable pour la conception de bons programmes de 

conservation. Nous avons étudié la biologie de reproduction de Sclerocarya birrea (Anacardiaceae), une espèce d’importance socio-économique 

dans deux différentes formes d’utilisation de terres (systèmes agroforestiers vs aires protégées) au nord du Bénin. L’espèce a été décrite auparavant 

comme dioïque. Pourtant, les fleurs femelles présentent des organes mâles suggérant une androdioecie dans les populations naturelles de 

l’espèce. Cependant, il n’est pas clair si le pollen des fleurs femelles est capable de féconder. Nous avons effectué la pollinisation contrôlée sur 45 

arbres femelles (30 dans les systèmes agroforestiers et 15 dans la zone protégée) et surveillé la phénologie de la floraison, mais aussi les principaux 

visiteurs de fleurs. Considérant les fleurs femelles comme hermaphrodites, nous avons réalisé trois types de traitements : mâle-hermaphrodite par 

pollinisation manuelle (MH) ; autofécondation des hermaphrodite (HS) et la pollinisation libre (NT) comme témoin. Les données de pollinisation 

manuelle (MH) et d’autofécondation (HS), analysées à l’aide d’un GLM, a révélé un défaut de pollinisation dans la plupart des inflorescences 

femelles ensachées sans apport de pollen (HS) (2 succès sur 45), montrant que les fleurs femelles sont pour la plupart fonctionnelle-

ment dioïque. Les arbres mâles ont fleuri au moins une semaine plus tôt que les femelles et la floraison a été plus précoce dans le système agro-

forestier que dans les aires protégées. Les insectes appartenant aux Ordres des hyménoptères (Apidae, Vespidae) et des diptères (Muscidae, 

Syrphidae) ont été les visiteurs principaux des fleurs. L’analyse des résultats de la pollinisation contrôlée suggère une androdioecie cryptique dans 

les populations de S. birrea. Les implications de ce système de reproduction pour la conservation et la domestication des espèces ont été discutées. 

Mots clés : Pollinisation contrôlée, androdioecie, dimorphisme sexuel, Biologie de la reproduction, pollinisateurs, Bénin
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1. Introduction 

 La compréhension de la biologie reproductive des 

plantes, surtout les plantes à fleurs, est fondamentale non 

seulement pour les programmes d’amélioration végétale 

(Acquaah, 2012) mais aussi pour l’écologie de la population 

et la conservation des plantes (Hill et al., 2008 ; Wong & Sun, 

1999). Cette compréhension est d’un intérêt particulier pour 

les espèces qui sont reconnues d’utilité publique et ont une 

grande importance socio-économique pour les populations 

locales parce qu’elle permet de connaître les contraintes dans 

la reproduction de ces espèces (Singhal et al., 2011). Ces 

contraintes constituent des facteurs sur lesquelles il faut agir 

afin d’améliorer les rendements en fruits et graines qui sont 

recherchés aussi bien sur le plan économique que pour la 

conservation des populations des espèces. La connaissance 

de la phénologie, du mécanisme de pollinisation et du sys-

tème de reproduction des plantes est un des facteurs clés pour 

comprendre leur biologie de la reproduction (Singhal et al., 

2011). La réussite de la reproduction sexuelle chez les an-

giospermes est fortement conditionnée par le succès de la 

pollinisation qui détermine les possibilités de croisement en 

établissant la dispersion des grains de pollen (Barrett & 

Harder, 1996). La pollinisation est la base de nombreux 

processus de production agricole et est fondamentale pour la 

compréhension des déterminants de la persistance et la 

stabilité de la plupart des populations de plantes à 

fleurs (Richards, 1997 ; Wilcock & Neiland, 2002). La 

phénologie de la floraison est aussi un des facteurs qui in-

fluencent le succès de la reproduction végétale (Mun-

guia-Rosas et al., 2011 ; Munguía-Rosas et al., 2011). Par 

exemple, les caractéristiques reproductives chez Lotus cor-

niculatus se sont avérées corrélées avec certains descripteurs 

de floraison au cours de certaines années, mais pas dans 

d’autres (Ollerton & Lack, 1998). Un autre facteur critique 

dans le succès de reproduction végétale est le degré de dé-

pendance vis-à-vis des pollinisateurs (Amat et al., 2011). Les 

plantes à reproduction croisées obligatoires (allogames) ne 

sont pas susceptibles de maintenir de populations viables 

lorsque les pollinisateurs sont rares (Amat et al., 

2011). Pendant longtemps l’accent a été mis sur la domes-

tication des fruitiers locaux pour soutenir les moyens 

d’existence locaux et promouvoir la conservation de la 

biodiversité (Assogbadjo et al., 2012 ; Leakey & Simons, 

1997). Au même moment, très peu d’effort a été consenti 

pour comprendre la biologie de la reproduction des espèces 

végétales d’importance socio-économique prouvée dans les 

zones tropicales et surtout en Afrique. Or il est évident que 

les pays tropicaux  constituent des régions du monde où la 

pression humaine sur les habitats naturels est de plus de plus 

en plus croissante avec les corolaires de changement 

d’affectation et d’utilisation des terres.  En même temps, les 

besoins d’amélioration de la production ainsi que la con-

servation de la diversité biologique sont urgents.  

Sclerocarya birrea est un exemple d’espèces d’arbres 

fruitiers autochtones conservés dans les systèmes agrofores-

tiers par les agriculteurs qui utilisent ses fruits, son écorce, 

ses feuilles et bois pour leur subsistance quotidienne dans 

toute son aire de répartition en Afrique (Gouwakinnou et al., 

2011a ; Shackleton et al., 2002).  L’espèce a été désignée 

comme candidate à la domestication pour les soutiens à la 

sécurité nutritionnelle et au revenu (Jama et al., 

2008). Cependant, les informations de base sur sa reproduc-

tion, nécessaires à l’application de stratégies efficaces de 

sélection génétique en vue de sa domestication, sont insuf-

fisantes. Des études approfondies sur la sous-espèce caffra 

(S. birrea subsp. caffra) décrivent souvent des fleurs fe-

melles de l’espèce comme portant les étamines stériles. 

Cependant, des observations sur la sous-espèce birrea (S. 

birrea subsp. birrea) suggèrent que le pollen des fleurs 

supposées hermaphrodites montre les mêmes propriétés que 

celui des mâles et est viable et fertile (Diallo et al., 2006; 

Munjuga, 2000). Toutefois, à ce jour, il n’y a aucun rapport 

de croisements expérimentaux sur le terrain visant à soutenir 

cette tendance.  

L’objectif principal de cette étude était de comprendre la 

phénologie de S. birrea et de déterminer si les fleurs femelles 

(supposées hermaphrodites) portent le pollen et sont ca-

pables d’autofécondation ou susceptibles de fertiliser les 

autres fleurs femelles en croisements contrôlés. En effet, si 

fleurs portent les deux gamètes (mâles et femelles), 

l’autofécondation peut se produire en milieu naturel (Barrett, 

2002) et conduire à la consanguinité. Il a été démontré que 

les descendants consanguins ont une moindre valeur adap-

tative comparativement aux  non consanguins; et ce phé-

nomène appelé dépression de la consanguinité est généra-

lement reconnu comme l’une des principales forces sélec-

tives qui façonnent l’évolution de la stratégie reproductive 

des espèces végétales (Charlesworth & Charlesworth, 

1987). Toutefois, malgré les risques génétique et adaptatif 

associés à l’autofécondation, elle peut participer au maintien 

de populations végétales en situation de rareté des pollini-

sateurs (Hill et al., 2008). 

Dans cette étude, nous avons utilisé des observations de 

terrain et la pollinisation contrôlée pour obtenir un aperçu du 

système de reproduction et la phénologie florale de S. bir-

rea en fonction de deux formes différentes d’utilisation des 

terres. Nous avons évalué la phénologie de la floraison en 

rapport avec le sexe des individus ainsi que les principaux 

pollinisateurs au sein des populations naturelles de l’espèce. 

Les questions de recherche auxquelles nous avons répondu  

sont les suivantes: (i) Existe-t-il une différence induite par 

l’utilisation des terres ou le sexe sur la phénologie florale de 

Sclerocarya birrea subsp. birrea? (ii) Les individus suppo-

sés hermaphrodites sont-ils capables d’assurer la fécondation 

des fleurs femelles ? (iii) Quels sont les visiteurs floraux 

majeurs de l’espèce dans ses populations naturelles ? 
 

*Auteur correspondant : gerard.gouwakinnou@fa-up.bj ;  

Tel : +229 9591 2254   03 BP 125, Parakou, Bénin 

Copyright © 2016 Université de Parakou, Bénin 
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2. Matériel et méthodes 

2.1. Zone d’étude 

L’étude a été réalisée dans la partie nord de la République 

du Bénin dans deux différentes formes d’utilisation des 

terres (Aires protégés vs. systèmes agroforestiers) qui révè-

lent deux caractéristiques différentes au sujet de l’écologie 

de l’espèce (Gouwakinnou et al., 2009). Dans le système 

agroforestier, les arbres sont délibérément sauvegardés par 

les agriculteurs et épargnées par des feux de végétation 

saisonniers tandis que dans la zone protégée, les individus de 

S. birrea sont situés en savane où ils sont soumis aux feux 

précoces et/ou tardifs de végétation. Des études antérieures 

ont montré un sex-ratio équilibré dans les deux formes 

d’utilisation des terres avec, cependant, une distribution plus 

agrégée dans la zone protégée où la densité des individus 

adultes était près de 9 fois plus élevée que celle des systèmes 

agroforestiers (Gouwakinnou et al., 2009, 2011b). La zone 

d’étude est située dans la région semi-aride avec une période 

sèche de sept à huit mois et une pluviométrie annuelle 

moyenne de 730 mm et une température annuelle moyenne 

de 31 ° C (Hijmans et al., 2005). 
 

2.2. Collecte de données 

2.2.1. Échantillonnage et identification des individus 

Avant le début de la floraison, les individus femelles de S. 

birrea ont été sélectionnés parmi ceux précédemment iden-

tifiés et marqués dans le cadre d’une étude de suivi de la 

production fruitière  dans les deux types d’utilisation des 

terres puisqu’il n’est pas facile d’identifier le sexe de 

l’espèce en dehors de la période de reproduction (le dimor-

phisme sexuel n’est pas évident). Quarante-cinq arbres 

femelles (30 dans les systèmes agroforestiers) et 15 en zone 

protégée ont été sélectionnés pour l’expérience.  

2.2.2. Expérience de pollinisation  

Nous avons procédé à l’isolement des inflorescences et 

effectué une pollinisation contrôlée sur les 45 individus 

femelles sélectionnés. Trois différents traitements ont été 

effectués sur chaque arbre parent : (1) Croisement 

mâle-hermaphrodite (MH), (2) autofécondation des herma-

phrodites (par isolation, HS) et (3) libre pollinisation (In-

florescences laissées intactes, NT). Les deux premiers trai-

tements (MH et HS)  ont été effectués à l’aide de sacs de 

pollinisation et la pollinisation libre a été utilisée comme 

témoin. Les inflorescences femelles ont été ensachées lors-

que les boutons floraux ont commencé à apparaître. A leur 

ouverture, du pollen fraîchement récolté a été appliqué sur 

deux ou trois d'entre elles pour obtenir le traitement 

mâle-hermaphrodite (MH). Plus d’une fleur a été pollinisée 

pour anticiper sur les dégâts et l’avortement éventuel des 

fleurs ou toute prédation par les oiseaux durant l’expérience. 

Cependant, une seule était considérée pour l’analyse des 

données par traitement. Le pollen utilisé dans la pollinisation 

manuelle a été récolté sur des arbres mâles situés au moins à 

10 km, pour éviter de polliniser des individus trop paren-

tés. Le pollen collecté a été appliqué immédiatement pour 

éviter une perte probable du pouvoir de germination. 

 

2.2.3. Suivi de la phénologie florale 

Le suivi de la phénologie florale a été réalisé sur un 

échantillon de cinq (05) arbres de chaque sexe. Cinq (05) 

inflorescences mâles (Fig. 1 a) ont été choisies sur chaque 

arbre mâle et dix fleurs femelles (Fig. 1 b) ont été choisies 

sur chaque arbre femelle. Pour les fleurs mâles, 

l’inflorescence entière a été considérée pour le suivi. La 

durée de floraison (longévité de la fleur) a été enregistrée 

comme la durée allant de l’ouverture (anthèse) à la senes-

cence (ou à la fécondation des fleurs femelles). 

 
Fig.1. (a) Inflorescences males (avec des fleurs ouvertes et non ouvertes) et 

(b) fleur femelle de Sclerocarya birrea avec quelques insectes visiteurs 

(mouches).  

(a) Male inflorescences (with opened and non-opened flowers) and (b) 

Female flower of  Sclerocarya birrea with some visiting insects (flies). 

 

2.2.4. Suivi des visiteurs de fleurs 

Le suivi des insectes visiteurs des arbres a été réalisé 

pendant la période reproductive. Ce suivi a été effectué, la 

plupart du temps, en début de matinée (avant 08:00) et en 

soirée (après 17:00). Il n’était pas possible de réaliser le suivi 

à l’échelle d’un arbre entier. L’accent a été mis sur une 

branche sélectionnée sur chaque arbre. Certains arbres ont 

été grimpés pour surveiller la branche située dans la cime 

afin de tenir compte de la variation dans la visite due à 

l’emplacement de la branche. Les photos d’insectes visiteurs 

ont été prises et d’autres ont été capturés, en utilisant un 

a 

b 
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piège entomologique localement fabriqué (Fig 2). Les indi-

vidus capturés ont été conservés dans de l’alcool (dilué à 70°) 

ou du papier pour identification ultérieure. 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 2. Piège localement fabriqué pour collecter les échantillons 

d’insectes 

 Trap locally-made used to collect insect samples. 

 

2.3. Analyse des données 

Les effets de la forme d’utilisation des terres et des trai-

tements sur le succès de la pollinisation ont été évalués à 

l’aide du modèle linéaire généralisé mixte (GLM) ajusté par 

une approximation de Laplace. Le nombre d’arbres dans 

chaque forme d’utilisation des terres était considéré comme 

un effet aléatoire tandis que les traitements et les types 

d’utilisations des terres étaient considérés comme des fac-

teurs fixes. Les données ont été ajustées à une loi binomiale, 

en utilisant logit comme fonction de lien dans R 3.2 (R 

Development Core Team 2015). La différence entre durée de 

floraison exprimée en jours de floraison selon le sexe a été 

évaluée à l’aide du test non paramétrique de 

Mann-Whitney. Les insectes visiteurs collectés ont été 

identifiés au moins au niveau de la famille zoologique. 

 

 

 

3. Résultats  

3.1. Expérience de pollinisation 

Le pourcentage de réussite de la pollinisation (fructification)  

des inflorescences ensachées sans apport de pollen était très 

faible dans les systèmes agroforestiers (12 %) où de nom-

breuses fleurs ont avorté. Aucune inflorescence ensachée 

sans apport de pollen n’était fécondée dans la zone proté-

gée. Dans les systèmes agroforestiers presque toutes les 

inflorescences ensachées et pollinisées à la main ont été 

fécondés tandis que le pourcentage de fructification a été 

d’environ 66 % dans la zone protégée. Dans les systèmes 

agroforestiers, le pourcentage de fructification était près de 

95 % pour les fleurs laissées intactes (témoins), alors qu’il 

était d’environ 50 % dans la zone protégée (Fig. 3).  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Figure 3. Nombre d’arbres avec réussite de pollinisation par type d’utilisation des terres et par traitement : Number of trees with pollination success per land 

use and per treatment  

Number of trees: Nombre d’arbres; Treatment: Traitement  

A- Agroforestry systems (N= 30), B- Protected area (N= 15) 

HS: Autofécondation : Hermaphrodite selfing ; MH: Croisement Male-Hermaphrodite : Male –Hermaphrodite Cross  NT: Pollinisation libre (Témoin) : 

Free pollination (Control). 

 

Le succès de la pollinisation a été significativement in-

fluencé par le traitement d’une part et la forme d’utilisation 

des terres d’autre part (Tableau 1).  Aucun effet lié à 

l’interaction entre les deux facteurs n’a été observé. Le 

succès de pollinisation des arbres dans les systèmes agrofo-

restiers était plus élevé que ceux dans la zone protégée. Il en 

est de même pour le traitement témoin (NT) comparative-

ment à l’autofécondation des « hermaphrodites » (HS). Il n’y 

avait pas de différence significative entre le traitement té-

moin (NT) comparativement aux fleurs pollinisées à la main 

(MH). Ce qui suggère que la pollinisation naturelle est 

efficace en elle-même et que l’espèce ne semble pas avoir de 

difficulté de pollinisation dans ses populations naturelles. 

 

 

A : Système Agroforestier B : Aire Protégée 
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Tableau 1: Effets fixes analysés au moyen d’un modèle linéaire généralisé (GLM). La population dans le système agroforestier (AS) est considérée comme 
référence ainsi que le traitement (NT) qui est le témoin.  

Fixed effects analysed by the Generalized Linear Model (GLM). The population 'AS' from agroforestry system is considered as the reference, as it is for 
treatment "NT" which is the control. 

 

 Estimate Standard error Z-value Pr(>|z|) 

Intercept 2.3429  0.5740  4.082 4.47e-05 *** 

Population PA -2.1837 0.7052  -3.097  0.00196 ** 

Treatment HS -6.2876 1.3649  -4.607 4.09e-06 *** 

Treatment MH 0.3578 0.5945 0.602  0.54723  

PA: Population from protected area; HS: hermaphrodite selfing, MH: Male-Hermaphrodite treatment. 

 

 

3.2. Phénologie de la floraison 

La floraison commence en saison sèche quand l’arbre a 

perdu toutes ses feuilles. La phénologie florale a varié en 

fonction du sexe des individus. Les arbres mâles ont fleuri au 

moins une semaine plus tôt que les femelles. La floraison 

s’est surtout produite à partir de fin décembre à fin mars et a 

duré environ 2,5 mois avec une période de pointe allant de 

fin janvier à fin février. Au-delà de fin mars, la floraison a 

continué sur quelques arbres, même en pleine période de 

fructification ce qui a prolongé la période de floraison jus-

qu'à 3 à 3,5 mois chez ces individus. Au niveau des fleurs, 

après ouverture, la durée moyenne a été variable  entre 

arbres. La durée moyenne, de l’ouverture à la flétrissure ou 

la fertilisation (matérialisée par la flétrissure des pétales et 

sépales) varie significativement selon le sexe de l’arbre (test 

de Mann-Withney, P = 0,012). Elle était de 6,36 ± 0,32 jours 

(moyenne ± erreur type) pour les fleurs femelles et 9.38 ± 

0,31 jours pour les fleurs mâles. 

 

3.3. Les visiteurs floraux 

Le suivi des visiteurs de fleurs pendant la saison de flo-

raison a révélé une visite de neuf (9) espèces d’insectes 

appartenant à huit (8) familles taxonomiques et quatre (4) 

ordres (Tableau 2). La plupart des espèces appartiennent aux 

ordres des hyménoptères (4 espèces) et des diptères (3 es-

pèces). Les diptères étaient les plus abondants. L’abondance 

et la diversité des visiteurs ont varié entre les arbres.  Cer-

tains visiteurs appartenant aux familles des Muscidae 

(Musca spp.), les Syrphidae, les Apidae ont été trouvés aussi 

bien sur les individus mâles que femelles. 

 

 

Tableau 2 : Liste des visiteurs floraux de Sclerocarya birrea subsp. birrea 

               List of floral visitors of Sclerocarya birrea subsp. birrea 

Ordre Famille Espèce Nombre moyen de visiteurs noté 

par type d’arbre 

Total 

Mâle Femelle 

Coleoptera Meloidae Ni 0 2 2 

Diptera Muscidae Musca domestica 18 31 49 

Calliphoridae Calliphora sp 5 2 7 

Syrphidae Ni 31 15 46 

Hymenoptera Apidae Xylocopa sp 0 2 2 

Apis mellifera 1 3 4 

Vespidae Delta sp 2 9 11 

Formicidae Ni 0 2 2 

Lepidoptera Ni Ni 0 1 1 

Ni : Non identifié 

 

 

4. Discussion 

4.1. Système de reproduction 

Le taux de réussite de la pollinisation a varié significati-

vement en fonction des traitements appliqués et aussi en 

fonction du type d’utilisation des terres. La réussite de la 

pollinisation contrôlée relativement plus élevée (Fig. 2 ; bien 

que non statistiquement significative), principalement dans 

la zone protégée, contraste avec les résultats antérieurs sur 

l’espèce. Selon ces résultats, la pollinisation libre serait plus 

efficace que la pollinisation contrôlée (Munjuga, 2000). Un 

des facteurs susceptibles d’expliquer ce contraste pourrait 

être la qualité du pollen utilisé. Dans notre cas, le pollen était 

frais et appliqué juste après le prélèvement. En ligne avec 

nos résultats, Amat et al. (2011) ont enregistré également un 
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succès plus élevé avec la pollinisation contrôlée de Pseu-

domisopates rivas-martinezii en Espagne. Ils ont imputé le 

faible taux de succès de la pollinisation libre à une probable 

limitation par le pollen en conditions naturelles. Notre étude 

n’a pas testé cet effet de limitation par le pollen, mais ce 

phénomène connu en écologie de la pollinisation pourrait 

également expliquer les tendances obtenues. En effet, étant 

donné que S. birrea est pollinisée par les insectes et que la 

quantité de fleurs produites par l’arbre est abondante, on peut 

assister à une défaillance des pollinisateurs à alimenter tous 

les stigmates avec du pollen. Ce mécanisme a été largement 

rapporté dans la littérature de pollinisation et est souvent 

causé par plusieurs facteurs dont la faible abondance ou 

fréquence de visite des pollinisateurs, ou une domination des 

pollinisateurs inefficaces (Aizen & Harder, 2007; Amat et al., 

2011; González-Varo & Traveset, 2010; Walsh et al., 2014). 

 La différence de succès des traitements (NT et MH) entre 

les deux formes d’utilisations des terres pourrait refléter une 

différence dans la quantité de fleurs visitées par les insectes 

(abondance des pollinisateurs) et aussi la qualité du pollen 

entre ces utilisations des terres (Amat et al., 2011) . En effet, 

la population de S. birrea dans la zone protégée est soumise 

chaque année au feu de végétation qui se produit juste avant 

le début de la floraison, et cela peut avoir un impact négatif, 

direct ou indirect sur l’abondance des pollinisa-

teurs (Pavlovic et al., 2011). En provoquant directement leur 

mortalité, le feu pourrait affecter d’importants pollinisateurs 

de S. birrea. 

Le très faible succès ou l’échec de fécondation des fleurs 

ensachées sans apport de pollen (HS) dans les deux milieux 

suggère que les organes mâles portés par les fleurs femelles 

de S. birrea (Diallo et al., 2006; Gouwakinnou et al., 2011b; 

Munjuga, 2000), ne sont pas autant fonctionnels que les 

fleurs mâles. Ceci suppose donc que les fleurs femelles 

(désignées comme hermaphrodites dans cette étude) sont en 

majorité fonctionnellement femelles. Cependant les deux cas 

de réussite quoique très faibles, pourraient supporter la thèse 

la viabilité du pollen issu de ces fleurs femelles (désignées ici 

comme hermaphrodites) telles que suggérées par des études 

antérieures (Diallo et al., 2006 ; Munjuga, 

2000). Contrairement au faible taux de succès obtenu dans 

cette étude, une pollinisation expérimentale sur une espèce 

dioïque (Fraxinus ornus) ayant des fleurs femelles à traits 

similaires à celles de S. birrea (fleurs femelles portant des 

organes mâles viables) a révélé une très bonne aptitude des 

fleurs à produire des graines autofécondées dans des condi-

tions expérimentales (Verdú et al., 2006). Cette même étude 

a rapporté des taux très faibles de succès d’autofécondation 

en conditions naturelles sans intervention humaine (Verdú et 

al., 2006). De ce qui précède, le pollen de certaines fleurs 

« hermaphrodites », bien que viable ne serait en mesure de 

participer efficacement à la fécondation des femelles dans les 

populations naturelles, et suggérerait l’existence d’un mode 

cryptique dans le système de reproduction au sein des po-

pulations naturelles de l’espèce. Ce qui conduit à émettre 

l’hypothèse d’une androdioecie cryptique au niveau des 

populations de S. birrea. Cependant, le système de repro-

duction de l’espèce semble plus complexe qu’il n’apparaît. 

En effet, des observations antérieures dans les populations 

naturelles de l’espèce ont révélé l’existence des individus 

mâles portant les fleurs en inflorescence (traits caractéris-

tiques des fleurs males) mais portant de pistils qui sont 

capables de produire de fruits donc des fleurs parfaitement 

hermaphrodites (Gouwakinnou et al., 2011b). Ce phéno-

mène de dioécie avec fuite ou dioécie imparfaite ( désigné 

par « leaky dioecy » par les anglo-saxons) a été observé sur 

d’autres espèces de plantes (Baker & Cox, 1984; Humeau et 

al., 1999; Venkatasamy et al., 2007).  

 

4.2. Phénologie et visiteurs floraux 

Globalement, les individus mâles ont fleuri plus tôt que les 

femelles et les fleurs mâles ont une durée de vie plus élevée 

que les femelles. Cette tendance a souvent été rapportée dans 

les populations d’espèces dioïques et est supposée être une 

conséquence de la compétition entre mâles ; et une stratégie 

pour atteindre plus de partenaires pendant la période de 

floraison (Barrett & Hough, 2013; Matsuhisa & Ushimaru, 

2015) bien qu’il n’y ait pas de données probantes pour 

supporter cette hypothèse (Perry & Dorken, 2011). La pré-

cocité de floraison des fleurs mâles (en racème) pourrait être 

une stratégie d’affichage floral utilisée par l’espèce pour 

attirer les pollinisateurs (Grindeland et al., 2005; Ohashi & 

Yahara, 2002) avant la floraison des femelles qui ont des 

fleurs relativement petites et solitaires. La durée de vie 

moyenne d’une fleur femelle est similaire à celle observée 

sur la même sous-espèce au Kenya (Munjuga, 2000). Pour 

les inflorescences mâles, la durée de floraison moyenne était 

environ de 9 jours avec grandes variations selon le nombre 

de fleurs individuelles dans l’inflorescence.  

Dans la zone protégée, la floraison a été tardive comparée 

au système agroforestier et pourrait être la conséquence de la 

différence écologique entre les deux types d’utilisations des 

terres. Beaucoup de différences entre l’aire protégée et les 

systèmes agroforestiers peuvent expliquer ce retard de flo-

raison au niveau des aires protégées. Le plus important, est le 

feu de végétation qui se produit juste avant la période de 

floraison dans la zone protégée. Le feu peut avoir des effets 

quantitatifs et fonctionnels sur la floraison des espèces de 

savane (Pavlovic et al., 2011). De même, et le retard de 

floraison de l’espèce dans la zone protégée peut refléter, en 

partie, une réponse fonctionnelle de l’espèce à ce facteur 

écologique.  

Les mouches et syrphes étaient les visiteurs les plus 

abondants de l’espèce au cours de l’étude. Bien que cette 

étude n’ait pas investigué le statut de pollinisateurs ou non de 

ces visiteurs, ces insectes ont été cités comme pollinisateurs 

de l’espèce (Hall et al., 2002) et plus généralement des 

anacardiacées (Shivanna & Tandon, 2014). Cependant, les 

abeilles (Apidae) souvent cités comme les principaux polli-

nisateurs étaient moins abondants que les mouches. En 

matière de pollinisation, les abeilles et les mouches sont 

connues comme des généralistes ce qui suggère que S. birrea 

est une plante généraliste. Ce système de pollinisation gé-
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néraliste constitue un avantage pour la pollinisation de 

l’espèce qui est dioïque et dont la survie dépend du transfert 

de pollen des individus mâles aux femelles.  

 

4.3. Conclusion et perspectives 

La connaissance de la biologie de reproduction des es-

pèces végétales est d’une importance capitale pour la mai-

trise de la dynamique de leur population. Pour les espèces 

d’utilité connues, cette connaissance est fondamentale pour 

leur amélioration et conservation. Les résultats de cette étude 

ont permis de révéler que S. birrea présente un système de 

reproduction plus complexe que celui rapporté dans la litté-

rature. Bien que la démarche méthodologique utilisée 

(exemple de sachet plastique qui pourrait affecter la phy-

siologie des fleurs sous forte chaleur) pourrait affecter la 

qualité du résultat obtenu, surtout lors de la pollinisation 

contrôlée, il n’en demeure pas moins que cette étude a per-

mis d’avoir plus de compréhension sur le système de re-

production de l’espèce. D’autres aspects importants tels que 

l’identification plus complète des pollinisateurs, la fréquence 

de visite des fleurs, l’aptitude du pollen issu des fleurs mâles 

à polliniser les fleurs femelles en conditions naturelles sont à 

poursuivre. Par ailleurs les mécanismes d’évolution des traits 

floraux liés au sexe dans les populations de l’espèce et aussi 

d’autres espèces dioïques en Afrique de l’Ouest méritent 

plus d’attention. 
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Ethnobotanical knowledge of Holarrhena floribunda (G.Don) Durand & Schinz (Apocynaceae) in South Benin 

Abstract: Holarrhena floribunda (G. DON) Durand & Schinz. (Apocynaceae) is a forest species with multiple uses, not very 

studied and not very valued in Benin. The ethnobotanical study on Holarrhena floribunda was carried out in the communes of 

Zogbodomey and Zangnanado in South Benin to make it known and contribute to its and valorization. Specifically, the study 

aims to make an inventory of uses of the species, assess variations in the endogenous knowledge of its uses according to 

sociodemographic parameters. Data were collected from semi-structured ethnobotanical surveys through individual inter-

views and focus groups. The results show that 12 local names are used by the population to name H. floribunda. A total of 5 

categories of uses have been identified; the most common being the use of timber and service (32.21%) followed by wood 

energy (28.87%). In traditional pharmacopoeia, people who have been surveyed have a better knowledge of the therapeutic 

virtues of the plant in the treatment of 25 diseases and clinical symptoms; the most predominant being foot infection, ab-

dominal pain and malaria. The valorization of this plant in Benin first requires extension of the study in regions of the 

country, then phytochemical, pharmacological and clinical research should be done, and finally the cumulative consideration 

of socio-cultural determinants should be taken into account. 

Key words: Holarrhena floribunda ; ethnobotany ; uses ; sustainable management ; Benin. 

 

Résumé : Holarrhena floribunda (G. DON) Durand & Schinz. (Apocynaceae) est une espèce forestière à usages multiples, 

peu étudiée et peu valorisée au Bénin. L’étude ethnobotanique sur Holarrhena floribunda a été réalisée dans les communes 

de Zogbodomey et Zangnanado au Sud-Bénin pour contribuer à sa connaissance et à sa valorisation. Spécifiquement, il s’est 

agi de recenser les utilisations de l’espèce, d’évaluer la variation des connaissances endogènes de ses usages en fonction des 

paramètres sociodémographiques. Les données ont été collectées à partir des enquêtes ethnobotaniques semi-structurées par 

interviews individuelles et par focus group. Les résultats révèlent que 12 dénominations locales sont utilisées par la popula-

tion pour désigner H. floribunda. Au total, 5 catégories d’usages ont été identifiées dont la plus fréquente est l’usage bois 

d’œuvre et de service (32,21 %) suivie de celle de bois énergie (28,87 %). Dans le domaine de la pharmacopée traditionnelle, 

les enquêtés ont une meilleure connaissance des vertus thérapeutiques de la plante dans le traitement de 25 maladies et signes 

cliniques dont les plus prédominantes sont l’infection des pieds, les douleurs abdominales et le paludisme. La valorisation de 

cette plante au Bénin nécessite d’abord l’extension de l’étude dans les autres régions du pays, ensuite la conduite de recherche 

phytochimique, pharmacologique, clinique et enfin la prise en compte cumulative des déterminants socioculturels. 

Mots clés : Holarrhena floribunda ; ethnobotanique ; usages ; gestion durable ; Bénin.
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1. Introduction 

Les plantes, éléments vitaux de la diversité biologique 

servent essentiellement au bien être humain (Adjanohoun et 

al., 2000). Les relations entre les plantes et les hommes 

existent depuis des temps immémoriaux (Din et al., 2011). 

L’homme dans la recherche du mieux-être et de la satisfac-

tion de ses besoins, a utilisé les plantes pour son alimentation, 

sa santé et pour se procurer un revenu (Uwamariya, 2007). 

En Afrique, environ 5400 espèces végétales sont utilisées 

traditionnellement en médecine (Neuwinger, 2000) et plus 

de 80 % de la population ont recours aux plantes pour leurs 

soins de santé (Dike, et al., 2012). Les connaissances liées 

aux recettes dans le domaine de la pharmacopée tradition-

nelle sont transmises oralement de génération en génération 

au sein de la société et demeurent un patrimoine soit de la 

famille, soit d’un groupe social particulier du village ou de la 

contrée (Upadhyay et al., 2011). Les feuilles, racines, 

écorces, fruits, graines et les fleurs sont prélevés, la plupart 

du temps, sans grand souci de survie et de règle adéquate 

d'accès pour une gestion durable (Gaoué & Ticktin, 2010). 

Ainsi, la survie de beaucoup de ces plantes, avec la con-

naissance endogène de leur utilisation est menacée (MacFoy, 

2004). Par conséquent, le risque de disparition de ces savoirs 

endogènes est très grand s’ils ne sont pas documentés (De-

vendrakumar et Anbazhagan, 2012). C’est pour cela que 

l’ethnobotanique et l’ethnopharmacologique s’emploient à 

recenser, partout dans le monde, des plantes réputées actives 

pour lesquelles il appartient à la recherche moderne de 

préciser les propriétés et valider les usages (Alloun, 2013).  

Au Bénin, 2807 plantes à intérêts multiples ont été in-

ventoriées (Akoègninou et al. 2006) et divers travaux de 

recherches ethnobotaniques ont été entrepris pour docu-

menter et ainsi pérenniser la connaissance traditionnelle de 

ces dernières (Dougnon et al., 2016). Au nombre de ces 

plantes, figure Holarrhena floribunda (G Don) Durand & 

Schinz, une espèce à usages multiples. Holarrhena flori-

bunda est un arbuste ou un arbre de 2 à 25 m de hauteur, à 

feuilles simples, ovales, lancéolées, à fleurs blanches grou-

pées en ombelles et possédant un latex blanc abondant dans 

toutes ses parties (Akoègninou et al., 2006, Avakiantz, 2012). 

Les fruits sont des follicules cylindriques appariés, ils con-

tiennent des graines qui possèdent une touffe de poils à leur 

apex (Avakiantz, 2012). Dans la plupart de nos écosystèmes 

forestiers, il existe de nombreuses essences qui, comme H. 

floribunda, jouent un rôle ethnobotanique et écologique 

important. Elle est considérée comme icône culturelle au 

Sénégal, au Burkina Faso, en Côte d’ivoire et au Ghana 

(Louppe et al., 2008). Cette dernière est dotée de potentiali-

tés socioéconomiques importantes et ayant de très nom-

breuses utilisations médico-religieuses (Arbonnier, 2000). 

Plusieurs études ethnobotaniques révèlent l’utilisation de H. 

floribunda dans la guérison de plusieurs pathologies. En 

Afrique, l’écorce de la tige est utilisée pour traiter la fièvre, 

les maladies vénériennes ou encore les infections de la peau 

(Avakiantz, 2012). En Afrique de l'Ouest, H. floribunda est 

non seulement utilisée pour guérir les affections de la sphère 

génitale telles les vaginites, la blennorragie ou la gonococcie 

mais aussi pour l’amélioration de la fertilité et la lutte contre 

l’avortement (Balé Bayala, 2005). Cette plante intervient 

également dans le traitement de la rougeole, la diarrhée, la 

goutte, l’hépatite et l’angine (Arbonnier, 2000 ; Louppe et al., 

2008). Elle fait partie des trente espèces d’angiospermes les 

plus vénérées au Togo et au Bénin (Kokou et Sokpon, 2006) 

et des huit espèces ligneuses médicinales à propriétés hé-

mostatiques (Klotoé et al., 2010). En Guinée Bissau, les poils 

des graines servent au rembourrage des oreillers (Abreu et al., 

1999). En sculpture, le bois tendre et léger de H. floribunda 

est facile à travailler et sert à confectionner des objets 

sculptés (Arbonnier, 2000). H. floribunda est un bois 

d’œuvre intervenant dans la fabrication des caisses 

d’emballage et pour la construction d’habitations (Louppe et 

al., 2008). Elle est également utilisée comme bois de chauffe 

et charbon de bois (Pigeon et al., 2003) et est considéré 

comme le meilleur bois blanc pour ces usages (Arbonnier, 

2000). H. floribunda est donc une espèce végétale impor-

tante pour les populations locales.  

En dépit de ces nombreuses études, les informations rela-

tives à H. floribunda au Bénin restent fragmentaires. Les 

connaissances sur les déterminants socioculturels, de même 

que le mode de gestion de l’espèce sont également lacunaires. 

Compte tenu de l’importance de l’espèce pour les commu-

nautés rurales et surtout dans un contexte d’érosion de con-

naissances endogènes, il importe d’élargir et d’approfondir 

les connaissances ethnobotaniques pour sa valorisation et sa 

gestion durable. Cette étude se propose donc de contribuer à 

l’utilisation et à la gestion durable de H. floribunda au 

Sud-Bénin. De façon spécifique, il s’est agi de recenser les 

utilisations de l’espèce, d’évaluer la variation des connais-

sances endogènes des usages de l’espèce en fonction des 

paramètres socio-démographiques. 

2. Matériel et méthodes 

2.1. Milieu d’étude 

L’étude a été conduite dans les communes de Zangnanado 

et Zogbodomey au Sud-bénin (Figure 1). Du point de vue 

phytogéographique, les deux communes appartiennent au 

district du Plateau de la zone à affinité Guinéo-Congolaise. 

Elles sont soumises à un climat subéquatorial et compren-

nent une végétation composée d’une mosaïque de savanes, 

de champs, de jachères et des îlots de forêts semi-décidus et 

marécageuses (Adomou, 2005). La température moyenne 

annuelle est de 28°C et l'humidité de l'air varie entre 69 % et 

97 % (Akoègninou, 2004). Les sols les plus dominants sont : 

les sols ferralitiques sur sédiments argileux, les sols hydro-

morphes dans les vallées, les bas-fonds et les plaines allu-

viales, les vertisols dans la dépression de la Lama et les sols 

bruns eutrophes tropicaux (Igué et al., 2013). La zone 
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d’étude abrite la forêt intercommunautaire de Zouzoukan et 

la forêt classée de la Lama. La densité de la population est 

comprise entre 73 habitants / km² (Zangnanado) et 114 

habitants / km² (Zogbodomey) (INSAE, 2013). Fon, Mahi et 

Holli sont les groupes socio-culturels les plus représentés 

dans le milieu d’étude. 

 

L’agriculture est la première activité de la population et les 

activités secondaires sont l’élevage et le commerce. 

L’extension des terres agricoles, les coupes abusives de bois 

et les activités forestières sont les principales menaces sur la 

végétation. 

 

Figure 1. Localisation de la zone d’étude - Location of the study area. 

2.2. Méthodes d’étude 

Les communes de Zogbodomey et de Zangnanado sur 

lesquelles s’étendent les massifs forestiers (Lama et Zou-

zounkan) ont été considérées. Les données ont été collectées 

à travers des enquêtes ethnobotaniques semi-structurées par 

interviews individuelles et par focus group (groupe de deux 

ou plusieurs personnes) sur la base d’un échantillonnage 

stratifié (connaissance de H. floribunda, variabilité des 

groupes ethniques, l’exploitation de H. floribunda et les 

villages). Les différentes rubriques du questionnaire sont : le 

profil de l’enquêté (nom et prénom, âge, sexe, niveau 

d’instruction et profession), la connaissance de l’espèce (les 

noms locaux, son histoire, sa reconnaissance, ses organes) et 

les différentes catégories d’usages de cette dernière. Au total, 

160 individus appartenant à 6 ethnies constitués de cultiva-

teurs, d’agro-éleveurs, guérisseurs, menuisiers, sculpteurs et 

scieurs ont été choisis de façon aléatoire dans 10 villages 

avec l’aide des délégués. Les ethnies aux effectifs les plus 

élevés sont les Fon et les Holli avec un taux de 31,25 % 

chacune. La majorité des répondants sont de sexe masculin 

(67,5 %) et ont un âge moyen de 43 ans avec les adultes 

(52,5 %) qui sont majoritaires. Les analphabètes représentent 

71,88 % du total des enquêtés, tandis que les alphabètes 

ayant un niveau de scolarisation primaire et secondaire 

représentent respectivement 16,25 % et 11,88 % (Tableau 1). 

2.3. Traitement des données 

Le traitement des données a consisté en une analyse sta-

tistique descriptive et a permis d’évaluer la connaissance 

ethnobotanique liée à l’espèce. Des calculs de fréquences de 

réponses ont été effectués pour diverses variables (nom local, 

catégorie d’usages, organe utilisé, modes de préparation ou 

d’utilisation et voie d’administration). Pour connaître 

l’ampleur d’utilisation d’un nom local, le taux de couverture 

ethnique a été déterminé par l’équation (1). 

𝑇𝑐𝑒 = (𝑁 ∗ 100) / 𝑁𝑡𝑒 ……….(1) 

Où 𝑁  est le nombre d’ethnies utilisant un nom donné 

pour désigner localement Holarrhena floribunda et 𝑁𝑡𝑒 le 

nombre total d’ethnies enquêtées. Des tests d’indépendance 

de Chi2 de Pearson ont été effectués pour vérifier si les 

catégories d’usages dépendent des facteurs socioculturels 

(ethnie, sexe, âge, profession et niveau d’instruction). 
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Tableau 1. Répartition des enquêtés suivant les groupes ethniques, l’âge, le 
sexe, la fonction et le niveau d’instruction - Repartition of respondents 
according to ethnic groups, age, sex, occupation and level of education 

Facteurs Nombre des enquêtés Proportion de l'échantillon (%) 

Ethnies 

Adja 7 4,38 

Aïzo 17 10,63 

Fon 50 31,25 

Holli 50 31,25 

Mahi 25 15,63 

Peulh 11 6,88 

Classes d'âge 

< 30 ans 39 24,38 

[30 - 60 ans [ 84 52,5 

≥ 60 ans 37 23,12 

Sexe 

Féminin 52 32,5 

Masculin 108 67,5 

Fonction 

Agro-éleveur 13 8,13 

Cultivateur 100 62,5 

Guérisseur 9 5,63 

Menuisier 15 9,38 

Sculpteur 11 6,88 

Scieur 12 7,5 

Niveau de scolarisation 

Non instruit 115 71,88 

Primaire 26 16,25 

Secondaire 19 11,88 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 

Figure 3 : Photos montrant les différents organes de Holarrhena floribunda ; a : 

Follicule, b : Feuille, c : latex, d : écorce- Photos showing the different organs of 

Holarrhena floribunda; a: Follicle, b: Leaf, c: latex, d: bark 

                Prise de vue : Bada Amouzoun, 2015 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Figure 2: Photo montrant un jeune pied de Holarrhena floribunda - Photo 

showing a young individual of Holarrhena floribunda 

Prise de vue : Bada Amouzoun, 2015 

3. Résultats  
3.1. Taxonomie locale de H. floribunda 

Au total, 12 dénominations locales sont utilisées par la 

population pour désigner Holarrhena floribunda. Parmi elles, 

Kpakpatun est le nom le plus populaire avec un taux de 

couverture ethnique de 50 %. Il est suivi de Lètin, 

Kouèkpatin, Kpakpatin (33,33 % chacun), Egui-irè, Lètin 

wiwi, Lèngbagbe, Akoyixe, Gawunci, Sesewu, Nenbahin et 

Yinwahi (16,66 chacun). Le Fon constitue le groupe eth-

nique utilisant beaucoup plus de dénominations (7 appella-

tions au total). Viennent ensuite, les Mahi (3 appellations), 

Adja et Peulh (2 appellations chacun) puis Holli et Aïzo (1 

appellation chacune) (Tableau 2). 

Tableau 2. Taxonomie locale de H. floribunda par les différentes ethnies - 
Taxonomy of H. floribunda by different ethnic groups 

N° 

d’ordre 
Nom local Ethnies 

Taux de couverture 

ethnique (%) 

1 Kpakpatun 
Fon, Mahi, 

Aïzo 
50 

2 Lètin Fon, Mahi 33,33 

3 Kouèkpatin Fon, Mahi 33,33 

4 Kpakpatin Fon, Mahi 33,33 

5 Egui-irè  Holli 16,66 

6 Lètin wiwi Fon 16,66 

7 Lèngbagbe Fon 16,66 

8 Akoyixe Fon 16,66 

9 Gawunci Adja 16,66 

10 Sesewu Adja 16,66 

11 Nenbahin Peulh 16,66 

12 Yinwahi Peulh 16,66 

 

3.2. Connaissances endogènes sur H. floribunda 

Toutes les personnes enquêtées connaissent H. floribunda  

(Figure 2) mais 93 % détiennent plusieurs connaissances sur 

ses utilisations. H. floribunda est une espèce à usages tradi-

tionnels multiples. Au total, 5 catégories d’usages ont été 

identifiées dont la plus fréquente est l’usage bois d’œuvre et 

de service (32,21 %) suivie de celle de bois énergie 

(28,87 %). L’espèce est très peu utilisée à des fins médici-

nales (20,97 %) et cultuelles (17,93 %). Globalement, 6 

organes de la plante sont impliqués dans les différentes 

a 

c 

d 
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catégories d’usages. Le tronc constitue le plus utilisé avec un 

taux de citation de 31,88 %. Il est suivi des branches 

(28,65 %), de l’écorce (17,83 %), des feuilles (12,88), de la 

sève (6,43 %) et de la racine (2,33 %) (Figure 3). Toutefois, 

la plante entière est citée dans 25% des cas. La quasi-totalité 

des enquêtées (93%) reconnaissent l’utilité des organes 

troncs et branches pour lesquels les principales actions 

menées sont consignés dans le Tableau 3 et la figure 4.  

Tableau 3. Types et modes d’utilisation des organes de H. floribunda - Types 
and modes of use of organs of H. Floribunda 

Organes 
Catégories 

d’usages 

Usages spécifiques / Actions 

menées 

Tronc 

Bois de 

service 

Constructions des paillotes, hangars 

et enclos 

Bâtiment Charpentes de maison, planches 

Bois 

d'œuvre 

Fabrication des chaises, tabourets, 

bancs 

Placard, étagères, tables, lits 

Agriculture 

Fabrications des manches de houes, 

haches, pioches 

Dabas, coupe-coupe 

Cultuelle 

Fabrication d'objets pieux (petites 

divinités traditionnelles) 

Utilisation à des fins rituelles 

Culturelle 

Fabrication des objets d'arts : 

statuettes, 

gravures, masques, flûtes, colliers, 

bagues, tabourets 

Branches Bois énergie 
Bois de chauffe pour le chauffage et 

la préparation des aliments 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Figure 4 : Photos montrant les différents objets fabriqués de Holarrhena 

floribunda (e : Palette,  f : Objets d’arts, g : Bancs, h : Caisse) - Photos 

showing the different artifacts made of Holarrhena floribunda (e: Palette, f: 

Art works, g: Benches, h: Box) 

Les catégories d’usages ne dépendent pas de l’ethnie (χ² = 

4,856, ddl = 15, p = 0,993), ni de l’instruction scolaire (χ² = 

2,575, ddl = 6, p = 0,860), de la classe d’âges (χ²= 4,298, ddl 

= 6, p = 0,636), du sexe (χ² = 1,875, ddl = 3, p = 0,599) et de 

la profession (χ² = 3,322, ddl = 15, p = 0,999). Dans le do-

maine de la pharmacopée traditionnelle, 25 maladies et 

signes cliniques ont été recensés. Les principales sont 

l’infection des pieds (25,35 %), les douleurs abdominales 

(18,25 %) et le paludisme (16,90 %) (Tableau 4). 

La pharmacopée fait usage de plusieurs organes mais 

l’écorce (45,2 %) est le plus impliqué dans le traitement des 

maladies, suivi des feuilles (32,6 %). Ces organes sont 

utilisés seuls ou en association avec ceux d’autres plantes 

pour le traitement des maladies. Au nombre de ces plantes, 

on peut citer : Piper guineensis, Elaeis guineensis, Myrian-

thus arboreus etc. Au total, 8 modes ont été indiqués pour la 

préparation des médicaments. La décoction est la plus im-

portante avec un taux de citation de 58,46 %. Viennent 

ensuite, la macération (33,02 %), l’infusion (12,15 %), la 

scarification (10,25 %), la trituration (7,69 %), la poudre 

(5,12 %) puis le savon et l’instillation (2,56 % chacun). Les 

préparations pharmaceutiques sont administrées par voie 

orale (47,05 %), cutanée (32,35 %), bain (8,82 %), lotion 

(8,82 %) et oculaire (2,94 %). 

4. Discussion 

La présente étude menée sur H. floribunda montre que les 

populations lui affectent plusieurs dénominations dans les 

aires ethniques prospectées au Sud-Bénin. Ceci constitue une 

contribution importante à la documentation des différentes 

appellations de l’espèce. Cette diversité de noms témoigne 

de sa parfaite intégration au système culturel de ces groupes 

ethniques et par ricochet explique les potentielles et diverses 

formes d’utilisations faites de l’espèce au sein des popula-

tions rurales. Des observations similaires ont été faites par 

plusieurs auteurs (Arbonnier (2000) ; Akoègninou et al., 

(2006) ; Yémoa et al., (2008)) qui signalent une variation de 

nom de l’espèce.  

A l’échelle mondiale, la connaissance ethnobotanique est 

globalement influencée par plusieurs facteurs dont l’ethnie, 

l’âge, le sexe, la religion, le niveau d’étude, la position 

géographique, la profession (Byg et Balslev, 2004 ; Brandt et 

al., 2013). Ceci n’a pas été le cas pour la présente étude. Les 

résultats ont montré que les connaissances locales sur H. 

floribunda sont globalement bien distribuées entre les po-

pulations de la zone d’étude. Il n’existe pas de différence 

significative sur le niveau de connaissance des usages que ce 

soit en termes de genre, de profession, de niveau 

d’instruction, de l’âge que de groupes socioculturels. 

L’absence de lien qu’a montré cette étude peut être liée à 

l’âge moyen de la population qui est relativement jeune. Ceci 

pourrait traduire une transmission des connaissances au fil 

des générations de façon à assurer une homogénéité des 

connaissances dans la zone. Cette homogénéité peut égale-

ment s’expliquer par le fait que ces groupes socioculturels 

ont établi un lien socio-historique par contact permanent 

dans la même aire géographique. Il s’agit là d’un véritable 

brassage culturel. D’où les mesures de conservation de 

l’espèce s’avèrent indispensables afin d’éviter ou de limiter 

son érosion liée à la pression anthropique exercée sur elle. 

L’usage des différents organes de H. floribunda à diverses 

f 

g h 
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fins par les populations locales traduit son caractère d’espèce 

à but multiple. Le nombre et la diversité des utilisations 

indiquent le rôle de cette espèce dans la vie des populations 

enquêtés. H. floribunda est plus utilisée dans le domaine de 

bois d’œuvre et de service. Ce qui est confirmé par les tra-

vaux de Akpalu (1998) et Arbonnier (2000), qui ont montré 

que l’arbre est considéré comme le meilleur bois blanc pour 

ses usages et facile à travailler. En pharmacopée, l’utilisation 

des différents organes de l’espèce contribue au mieux-être 

des communautés rurales. Les écorces sont par exemple 

utilisées pour traiter la diarrhée, les douleurs abdominales, la 

stérilité et les démangeaisons. La décoction est le mode de 

préparation la plus fréquente. Cela s’explique par le fait que 

la décoction permet de recueillir le plus de principes actifs et 

atténue ou annule l’effet toxique de certaines recettes (Salhi 

et al., 2010). Les substances actives contenues dans les 

organes sont consommées. 

La question est de savoir s’il existe des éléments toxiques 

dans ces organes et à quelle dose il serait dangereux de les 

consommer. Dans un processus de valorisation de la plante, 

les études toxicologiques, phytochimiques, pharmacolo-

giques et cliniques sont recommandées afin de rechercher 

l’efficacité de la plante dans le traitement des maladies et 

symptômes recensés. En dehors des utilisations citées dans 

cette étude, d’autres utilisations de l’espèce ont été men-

tionnées en Afrique (Abreu et al., 1999 ; Balé Bayala, 2005 ; 

Batawila et al., 2005 ; Louppe et al., 2008 ; Ngwamashi, 

2009 ; Avakiantz, 2012). Cette variation dans les utilisations 

peut s’expliquer par les différences culturelles, le niveau de 

connaissance sur l’espèce et les besoins des populations 

locales.  

Tableau 4 : Vertus et recettes relatives à l’utilisation de Holarrhena floribunda - Property and recipes for the use of Holarrhena floribunda 

Maladie et signes 

cliniques 

Organes de 

Holarrhena 

floribunda 

utilisés 

Association 
Mode de 

préparation 
Voie d'administration 

Infertilité 

Racine 

eau Décoction/Macération Orale 

Fausse couche eau Décoction/Macération Orale/Cutanée/Bain 

Douleurs de reins 

eau + fruits de 

Capsicum 

frutescens + 

purée de feuille 

de Myrianthus 

arboreus 

Décoction/Macération Orale/Cutanée/Bain 

Sorcellerie eau Décoction/Macération/Trituration Orale/Cutanée 

Envoûtement 

fruits de Piper 

guineensis 

+ savon noir 

Savon Bain 

Parasitoses intesti-

nales 
épices Infusion Orale 

Vision 

Feuille 

eau Décoction/Trituration/ Instillation Orale/Oculaire 

Paludisme eau Décoction Orale 

Cancer d'estomac lait pique Décoction Orale 

Avortement eau Décoction Orale 

Hémorroïde eau Décoction Orale 

Dysenterie 
eau + vin de 

palme  
Décoction/Macération Orale 

Vomissement eau Décoction/Macération Orale 

Brûlure eau Trituration Cutanée 

Infection des pieds 

eau + épices + 

spathe d’Elaeis 

guineensis 

Infusion Cutanée 

Gonflement des 

pieds 
eau Infusion Cutanée 

Envenimation 

Sève 
 

Scarification Lotion / Cutanée 

Panaris 
 

Scarification Lotion / Cutanée 

Acné 
 

Scarification Lotion / Cutanée 

Constipation 

Ecorce 

Eau Décoction Orale 

Douleurs ab-

dominales 
Eau Décoction/Macération Orale 

Démangeaison Eau Poudre Cutanée 

Stérilité Eau Décoction/Macération Orale 

Bouille-bouille Eau Poudre Cutanée 

Diarrhée Eau Décoction/Macération Orale 
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5. Conclusion 

 En somme, il ressort de la présente étude que H. flori-

bunda est une espèce à usage traditionnel multiple. De la 

feuille à la racine en passant par le tronc, l’écorce et la sève, 

tous les organes de l'espèce sont utiles. Au total, 5 catégories 

d’usages ont été enregistrées. Le nombre et la diversité des 

utilisations indiquent le rôle de cette espèce dans la vie des 

différents groupes socioculturels enquêtés. Mais, les besoins 

socioculturels liés à ces usages n'ont pas eu la même intensité 

au sein de l'ensemble des groupes socioculturels. 

L’utilisation des différents organes de l’espèce dans la 

pharmacopée contribue au mieux-être des communautés 

rurales. L’espèce est utilisée dans le traitement de vingt-cinq 

pathologies. Ces résultats constituent une base de données 

pour les études ultérieures visant à évaluer expérimentale-

ment les potentialités biologiques, pharmacologiques, toxi-

cologiques et phytochimiques de l’espèce et à une sauve-

garde du savoir médical traditionnel. Ces données serviront 

pour la valorisation de l’espèce dans la perspective de dé-

couvrir de nouveaux principes actifs utilisables en thérapeu-

tique. De ce fait, promouvoir la conservation de l’espèce par 

l’utilisation rationnelle de ses différents organes devient une 

action prioritaire dans la stratégie globale de la conservation 

des ressources phytogénétiques. 
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Endogenous knowledge about Cleome gynandra L. (Capparaceae) and their variability in Benin 

Abstract: Cleome gynandra L. (Capparaceae) is a indigenous plant with multiple uses in Benin. But despite its importance, 

this resource has been neglected following the introduction of exotic vegetables. Surveys carried out in 42 villages, chosen 

on the basis of the strong presence of the species and across 16 major ethnic groups, made it possible to document the en-

dogenous knowledge associated with Cleome gynandra and study their variability according to the users. The results ob-

tained revealed that 7 local denominations are used to designate Cleome gynandra in Benin with Akaya as the most popular 

name. The species is used as a food, fodder and ornamental plant but also for its medicinal and cultural virtues by all eth-

nicities surveyed. Following our study, the Adja, Fon, Mahi and Idaasha are the ethnic groups that use the species much 

more. The use of the species within populations has been dependent on socio-economic factors such as ethnicity, gender, 

age class, educational level and phytogeographic membership. Phytochemical and pharmacological work must be con-

ducted to explore and enhance the potential of the plant. 

Key words: Cleome gynandra ; uses ; use mods ; Benin. 

 

Résumé : Cleome gynandra L. (Capparaceae) est une plante indigène à usages multiples au Bénin. Mais malgré son im-

portance, cette ressource a été négligée suite à l’introduction des légumes exotiques. Des enquêtes réalisées dans 42 villages, 

choisis sur la base de la forte présence de l’espèce et à travers  16 ethnies majoritaires ont permis de documenter les con-

naissances endogènes associées à Cleome gynandra et étudier leur variabilité selon les utilisateurs. Les résultats obtenus ont 

révélé que 7 dénominations locales sont utilisées pour désigner Cleome gynandra au Bénin avec Akaya comme le nom le plus 

populaire. L’espèce est utilisée aussi bien comme plante alimentaire, fourragère et ornementale mais aussi pour ses vertus  

médicinales et cultuelles par toutes les ethnies enquêtées. Suite à notre étude, les Adja, Fon, Mahi et Idaasha sont les ethnies 

qui utilisent beaucoup plus l’espèce. L’utilisation de l’espèce au sein des populations a montré une dépendance aux facteurs 

socioéconomiques tels que l’ethnie, le genre, la classe d’âge, le niveau d’instruction et l’appartenance phytogéographique. 

Les travaux phytochimique et pharmacologique doivent être menés afin d’explorer et mettre en valeur le potentiel de la 

plante. 

Mots clés : Cleome gynandra ; usages ; modes d’usages ; Bénin.
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1. Introduction 

Les ressources végétales représentent pour les populations 

du monde et surtout d’Afrique, d’importantes sources de 

soins médicaux et d’aliments (Djègo et al., 2006). Elles 

détiennent une forte valeur nutritionnelle et des vertus mé-

dicinales avérées grâce notamment aux différents principes 

actifs (Beloud 1998 ; Fouché et al. 2000 ; Akroum 2010). 

C’est le cas de Cleome gynandra, une plante herbacée à 

usages multiples (Grubben, 2004). Originaire d’Asie du Sud 

ou d’Afrique, elle constitue une source riche en vitamines A 

et C, en minéraux (calcium et fer) et les protéines (Ekpong, 

2009). De même, elle est utilisée à l'échelle mondiale pour 

ces propriétés anticancérogènes, antioxydantes (Li et al., 

2003; Gülçin, 2006; Meda, 2010; Bangou et al., 2012) et 

stimulantes de l'immunité humorale et anti-inflammatoire 

(Muchouweti et al., 2007; Narendhirakannan et al., 2007; 

Bala et al., 2010; Kumar et al. , 2012). Les graines sont  

réputées pour avoir des propriétés antihelminthiques, et leur 

huile est utilisée comme poison de pêche (Walker et Sillans 

1953; Akhtar 1990; Malonza et al. 1992; Pipithsangchan 

1993 ; Chweya et Mnzava 1997 ; Rastogi et al. 2009). C. 

gynandra constitue donc un véritable alicament qui doit être 

promu et valorisé. Mais malgré son importance, elle est une 

plante négligée et sous-utilisée en Afrique de l’Ouest (Dansi 

et al. 2012). Comme d’autres légumes, Cleome gynandra a 

été plus négligée en Afrique suite à l’introduction des lé-

gumes exotiques (Abukutsa-Onyango, 2002). Malheureu-

sement, cette ressource génétique, tout comme toute la 

phytodiversité au Bénin, est menacée du fait des effets du 

changement climatique et de la forte emprise humaine due la 

croissance démographique et l’urbanisation (Yessoufou, 

2005). Le  nombre croissant de marchés de vente de plantes 

thérapeutiques observés (Djègo et al., 2006), les pratiques 

culturales, l’élevage, la surexploitation des Produits Fores-

tiers Non Ligneux (Sokpon et Agbo, 2001), sont autant de 

menaces relevées. Ceci entraine une déforestation poussée et 

une forte érosion génétique qui affectent la biodiversité et 

son habitat. Il est impérieux alors qu’une attention particu-

lière soit accordée à la conservation et la gestion durable des 

ressources végétales et au maintien de leur habitat. La pré-

sente étude a pour objectif de documenter les connaissances 

endogènes qui garantissent la conservation pour une utilisa-

tion durable de Cleome gynandra L.. Spécifiquement, il était 

question de décrire les connaissances endogènes liées à 

Cleome gynandra L. et leur variabilité et caractériser ses 

utilisations au Bénin.   

2. Matériel et méthodes 

2.1. Présentation du milieu d’étude 

Les études ont été conduites au Bénin d’une superficie de 

114763 km2. Il est localisé entre la latitude 6°15’N et 12° 

25’N et la longitude 0°40’E et 3°45’E. Le climat est de type 

subéquatorial au Sud, tropical humide de transition au centre 

et tropical sec au Nord du pays. On reconnaît trois régions 

climatiques : la zone guinéo-congolaise, la zone de transition 

guinéo-soudanienne et la zone soudanienne (Akoègninou 

2004, Akoègninou et al. 2006, MEPN 2008). Les forêts 

semi-décidues et marécageuses, savanes, fourrés, prairies, 

jachères, champs caractérisent la végétation de la zone 

guinéo-congolaise. La zone de transition correspond à une 

mosaïque de forêts et savanes avec des ceintures de forêts 

galeries alors que la zone soudanienne est composée de 

formations végétales plus ouvertes avec un tapis graminéen 

(forêts claires et savanes) et de forêts galeries. Cleome gy-

nandra a été recensé dans toutes les zones phytogéogra-

phiques parcourues et les points de collectes ont été 

géo-référencés et projetés sur une carte (Figure 1). La po-

pulation est estimée à 9983884 d’habitants (INSAE, 2013). 

Neuf groupes sociolinguistiques sont distingués : Fon et 

apparentés (39,2%), Adja et apparentés (15,2%), Yoruba et 

apparentés (14.5%), Bariba et apparentés (09,2%), Peulh et 

apparentés (07,3%), Ottamari et apparentés (06,4%), 

Yoa-Lokpa et apparentés (04,3%), Dendi et apparentés 

(02,5%), autres (01,6%), constitués de Zerma, Haoussa, 

Cotimba (INSAE 2013). L’agriculture est la première acti-

vité exercée avec comme principales cultures le maïs, le 

sorgho et le coton (FAOSTAT 2010). Ce secteur est parti-

culièrement important en termes d’emplois (48% de la po-

pulation du pays) et de contribution au produit intérieur brut 

(45%). 

Figure 1. Distribution géographique des sites de collecte de données sur 

Cleome gynandra au Bénin 
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2.2. Méthodologie 

2.2.1. Enquêtes ethnobotaniques 

Les observations du terrain et la phase exploratoire ont 

permis d’enregistrer la présence ou non de Cleome gynandra 

dans les localités du Bénin. Le choix des villages a été fait de 

manière à couvrir tous les principaux groupes ethniques. Les 

critères selon Veerle van den al. (1993) ont été aussi utilisés 

pour la présence étude : il s’agit de la présence de l’espèce, sa 

connaissance et son utilisation dans le village. Les entretiens 

semi-structurés ont été effectués individuellement sur 614 

enquêtées choisis au hasard par le biais de questionnaire. 

Ainsi, 42 villages ont été prospectés dans 23 communes à 

travers le Bénin. Les informations collectées sont relatives 

au nom local de l’espèce, les différents usages, les méthodes 

de prélèvements et les modes de préparation. Le profil de 

chaque enquêté (âge, sexe, niveau d’instruction, tailles du 

ménage) a également été aussi noté. Le questionnaire a été 

administré en langues locales des enquêtés en présence d’un 

traducteur pris sur place.  

2.2.3. Traitement des données  

Les données ethnobotaniques collectées ont été analysées 

par la statistique descriptive (moyenne, pourcentage, 

écart-type, variance etc.) et les résultats sont présentés sous 

forme de tableaux et de figures. Une Analyse Factorielle des 

Correspondantes (AFC) réalisée entre les personnes enquê-

tées et les utilisations de la plante grâce au Logiciel XLSTAT 

2008 version 1.0.1. a permis de caractériser les utilisateurs de 

l’esppèce. De plus,  le test d’indépendance a été effectué 

afin d’établir les liens entre les ethnies et les usages. 

Le logiciel SPSS Statistics Viewer (2016) a été utilisé 

pour estimer le nombre d’usages par groupe socioprofes-

sionnel, par niveau d’instruction et par zone climatique. 

 

 

3. Résultats  
3.1. Typologie des utilisateurs de C. gynandra L. 

En tenant compte des ethnies propectées, les Adja et Fon 

étaient majoritaires avec des taux respectifs de 28,7 et 20%. 

Ils sont suivis de Mahi et Idaasha (15% chacun), Peulh et 

apparentés (8%), Wama et Dendi (5% chacun) et Kabyè 

(3,12%). S’agissant du genre, les femmes étaient plus re-

présentées avec un taux de 56% de l’échantillon. La majorité 

des utilisateurs (72,01%) avaient entre 40 et 69 ans (Figure 

2). Les individus non instruits étaient les plus nombreux 

(46%) si l’on considère. Ils étaient suivis dans l’ordre dé-

croissant des individus ayant le niveau primaire (26%), le 

niveau secondaire (15%) et le niveau universitaire (12%). Au 

regard de leur appartenance aux zones phytogéographiques, 

la plupart des enquêtés (64%) viennent de la zone guinéenne. 

Viennent ensuite ceux des zones soudano-guinéenne (23%) 

et soudanienne (13%). 

Les catégories d’usages dépendaient très significative-

ment de l’ethnie (χ² = 191.87, df = 24, p-value < 2.2e-16), du 

sexe (χ²= 140.82, ddl = 4, p = 0,12), de la classe d’âges (χ²= 

78.389, df = 24, p-value = 1.637e-09), du niveau 

d’instruction (χ² = 174.21, df = 12, p-value < 2.2e-16), et de 

la zone phytogéographique (χ²= 159.82, df = 8, p-value < 

2.2e-16). 

Figure 2 : Pourcentage des classes d’âge des enquêtés 

3.2. Dénominations locales et connaissances endogènes 

associées à C. gynandra 

Au total, 7 dénominations locales étaient utilisées par la 

population pour désigner Cleome gynandra. Parmi elles, 

Akaya était le nom le plus populaire avec une fréquence de 

citation de 80%. Il était suivi de Sabo (28,7%), Souwaka 

(11,5%), Teon (10,5%), Efoè (10%), Foubéyi (5%) et As-

sagoniè (2,9%). Parmi les groupes ethniques, seuls les Adja 

désignent la plante par deux appellations. Les noms attribués 

à l’espèce dépendaient significativement de l’ethnie 

(χ²=2254, dl = 105, p-value < 0,05). 

La classification des usages a permis de distinguer 5 ca-

tégories d’usages. La catégorie alimentaire est la plus im-

portante en termes de citation avec un taux de 42,29%. 

Viennent ensuite les catégories médicinale (36,36%), four-

ragère (19,53%), ornementale (1,14%) et cultuelle (0,67%).  

Un total de 18 usages ont été recensés (Figure 3). 

L’utilisation alimentaire de C. gynandra (légume-feuille) 

était celle ayant obtenu la forte fréquence de citation 

(48,69%). Vient ensuite l’utilisation médicinale avec l’ictère, 

l’anémie et le rhume comme étant les affections les plus 

couramment traitées (Figure 3). Signalons que C. gynandra 

étaient aussi utilisée dans l’art  divinatoire et comme plante 

ornementale (Figure 3). 

Figure 3. Fréquence de citation des usages de C. gynandra par les enquêtés 
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Les affections les moins citées étaient : l’amaigrissement 

et la rougeole (0,66% chacun), la drépanocytose et la fièvre 

typhoïde (0,56% chacun) et l’hémorroïde (0,47%). Les 

parties de la plante les plus sollicitées étaient (Tableau 1) : la 

feuille (69%), la tige feuillée (12%), la racine (7%), la fleur 

(5%) et la graine (7%).  

Au total, 4 modes de préparation ont été recensés ; la dé-

coction (60%) étant celui ayant recueilli la plus fréquente de 

citation. Elle était suivie, dans l’ordre décroissant, de la 

trituration (23%), du pilage (8%) et du fourrage (9%). 

Tableau 1. Utilisations médicinales de Cleome gynandra au Bénin 

Partie 

utilisée 

Mode de préparation 

et voie 

d’administration  

Affections traitées ou 

vertus 

Feuilles, 

tige 

feuillée 

Trituration ou pilage, 

per os  

Anémie, ictère, palu-

disme, hypertension 

artérielle, maux de tête, 

fièvre typhoïde, asthénie, 

hémorroïde 

 
Trituration, instilla-

tion nasale 
sinusite, 

Fleurs Manger cru  Longévité 

Graines 
Pilage ou décoction, 

per os  

Œdème, rhumatisme, vers 

intestinaux 

Racines Décoction, per os Avitaminose et asthénie 

 

3.3. Variabilité des connaissances liées à C. gynandra 

Les valeurs d’utilisation de l’espèce par chaque ethnie ont 

été soumises à une Analyse Factorielle des Correspondantes 

(AFC) qui ont indiqué que 56,22 % des informations eth-

nobotaniques sont expliquées par les deux premiers axes 

(Figure 4). Ce qui est suffisant pour garantir une précision 

d’interprétation des résultats. Ces deux axes sont retenus 

donc pour décrire les caractéristiques considérées.  

La projection des ethnies et des utilisations dans le sys-

tème d’axes révèlent que les Mahi, Dendi, Idaasha, Pédah, 

Kabyè utilisent la plante pour traiter l’anémie, la drépano-

cytose, l’hypertension, les maux d’oreilles, l’ictère. Ces 

ethnies utilisent aussi C. gynandra comme plante fourragère 

et ornementale (Figure 4). 

Les autres ethnies font de la plante des usages spécifiques. 

C’est le cas de Kotokoli et Peulh qui l’utilisent respective-

ment pour traiter la sinusite  et la rougeole. Il ressort de 

l’analyse de la figure 4 que la connaissance relative aux 

usages de la plante diffère suivant les groupes socioculturels. 

Toutefois, la plante est utilisée comme légume-feuille par 

toutes les ethnies, mais on note une variation dans la tech-

nique de cuisson. Ainsi, pour la préparation de la 

sauce-légume chez les Idaatcha, il faut nécessairement ac-

compagner la plante par une plante aromatique comme 

Ocimum spp. pour changer le goût et l’arôme. Au contraire, 

les Adja l’utilisent uniquement sans modifier son goût ori-

ginel. 

 

 

 

 

Figure 4: Projection des ethnies et les usages dans le plan 1/2 de l’AFC. 

4. Discussion 

L’utilisation de Cleome gynandra est principalement à des 

fins alimentataires mais les connaissances relatives à la 

préparation de ce légume-feuille varient en fonction des 

groupes socioculturels. Cette variation de connaissance peut 

s’expliquer par la diversité culturelle au sein du pays et 

confirme toute l’importance de la valorisation de l’espèce 

(Chweya et Mnzava 1997 ; Chweya et Eyzaguirre 1999 ; 

Adjatin, 2006). Il est également utilisé dans l’alimentation 

fourragère chez plusieurs animaux (Chweya et Mnzava 

1997). La forte utilisation alimentaire de l’espèce peut 

s’expliquer par son important apport nutritionnel (Van Wyk, 

2000 ; Lyimo, 2003). Ce constat n’est pas seulement le fait 

de C. gynandra, car les légumes-feuilles africains sont gé-

néralement consommés principalement parce qu'ils sont une 

source gratuite d'aliments nutritifs facilement accessibles et 

régulièrement récoltés pendant la saison de croissance (Faber 

et al., 2010). Dans ce contexte, C. gynandra est d’un grand 

apport nutritionnel comme au Sud du Mali (Diarra et al., 

2016) et pourrait remplacer plusieurs légumes-feuilles tra-

ditionnels consommés en Afrique surtout pendant les pé-

riodes de famine, d’inondations et de sécheresse (Sène, 2000 ; 

Millogo-Rasolodimby, 2001 ; Kiebre et al., 2015).  

Sur le plan médicinal, C. gynandra est utilisé dans le 

traitement de diverses pathologies, notamment : la toux, le 

rhume, les maux de tête et d’oreilles, la sinusite, l’anémie, 

l’hypertension, l’ictère, la dermatose, la drépanocytose, la 

fièvre typhoïde, le paludisme et la rougeole. La plupart de 

ces pathologies ont été rapportées dans divers travaux 

comme ceux de Burkill (1985), Chweya et Mnzava (1997), 

Ajaiyeoba et al. (2000), Mule et al. (2008) et Bala et al. 

(2010). Selon Corjon (2015), la diversité de métabolites 

secondaires présents dans une plante pourrait justifier les 

usages médicinaux rapportés par les populations.  

Considérant sa valeur culturelle, C. gynandra intervient 

dans l’art divinatoire pour les communautés Sahoué (au 

Sud-Ouest du Bénin) chez qui il est interdit de consomma-

tion. La forme et la couleur de ses pétales offre à l’espèce un 

caractère ornemental chez les communautés enquêtées. Tout 

ceci révèle l’utilisation de C. gynandra à des fins diversifiées 
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au Bénin comme les travaux de Meda et al., 2013 l’ont 

rapporté au Burkina-Faso et corrobore les résultats de Ma-

royi (2013) qui présente l’espèce comme l’une des cinq 

espèces à forte valeur d’usages multiples dans le district de 

Zvishavane au Zimbabwe. La présente étude a révélé que C. 

gynandra est plus utilisé par les personnes d’âges évoluées 

(40 à 69 ans), non instruites et chez les groupes so-

cio-culturelles Adja et Fon. Ceci témoigne de la variabilité 

des connaissances ethnobotaniques selon l’ethnie, l’âge, le 

genre et la zone phytogéographique de l’individu. La forte 

utilisation relevée chez les deux ethnies serait essentielle-

ment due à la proximité et la cohabitation de ces dernières et 

donc d’un brassage de connaissances culturelles. La majorité 

des femmes remarquée, confirme les résultats d'autres parties 

du monde que les femmes jouent un rôle important dans la 

gestion des foyers et l'utilisation des ressources utiles aux 

foyers (Agelet et al., 2000 ; Méndez et al., 2001 ; Blanckaert 

et al., 2004 ; Galluzzi et al., 2010 ). 

5. Conclusion 

Cleome gynandra est une plante à usages multiples et très 

importante pour les populations au Bénin. Le nombre de 

noms locaux utilisés pour la désigner témoigne de cette 

importance. Elle est alimentaire, médicinale, fourragère, 

ornementale et cultuelle. Son utilisation dépend de plusieurs 

facteurs socioéconomiques dont l’ethnie, le genre, la classe 

d’âge, le niveau d’instruction et l’appartenance phytogéo-

graphique. Au regard de sa valeur alimentaire, elle peut 

suppléer aux problèmes de sous nutrition en Afrique. Les 

travaux de recherche doivent se poursuivre pour explorer et 

mettre en valeur le potentiel de la plante. 
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Abstract: To acheive the goals of sustainable developement, farming systems are expected to move toward new farming 

systems which take into account economic, environmental and social sustainability. It’s the case in Benin where, apart from 

the setbacks it faces, conventional cotton production is accused of being responsible for serious environmental degradation. 

The paper focuses on organic cotton system and aims at understanding strategies developed by Kandi’s organic cotton 

farmers in the North-Benin to achieve both their production and social reproduction objectives and the requirements of 

oragnic production system. The approach of innovations appropriation, the actor-oriented approach and the theoretical 

considerations on the strategies of risks management were used to conceive the research and to analyse data collected among 

90 organic cotton farmers. The paper shows that economic motivations play an important role in farmer engagement in 

organic cotton production program. So, the need of chemical fertilizers in maize production on the one hand and the impos-

sibility to reach them officially one the other hand, bring organic cotton’s farmers to develop various strategies which 

sometimes set aigainst the requirements of organic cotton production. It is therefore necessary to rethink the question of soil 

fertility management within in cotton farming for sustainability in organic cotton production. 

Keywords: Perception ; strategies ; sustainability ; organic cotton ; Benin.  

 

Résumé : Le développement durable implique pour les systèmes de production agricole, une évolution vers des systèmes qui 

tiennent compte de la durabilité économique, environnementale et sociale. C’est le cas au Bénin, où en dehors des déboires 

qu’elle connait, la production du coton conventionnel est aujourd’hui accusée d’être responsable de graves préjudices à 

l’environnement. Notre article se focalise sur la production de coton biologique et tente de comprendre les stratégies déve-

loppées par les biocotonculteurs de la commune de Kandi, dans le bassin cotonnier du Nord-Bénin, pour réaliser leurs ob-

jectifs de production et de reproduction sociale dans le respect des exigences de production biologique. Pour ce faire, 

l’approche de l’appropriation des innovations technologiques, la théorie orientée vers l’acteur et les considérations théoriques 

sur les stratégies de gestion des risques ont servi de fil conducteur et pour analyser les données collectées auprès de 90 

biocotonculteurs. L’article révèle que les motivations économiques jouent un rôle prépondérant dans l’adhésion des pro-

ducteurs à ce mode de production. Ainsi, le besoin d’utiliser les engrais minéraux pour la culture du maïs et l’impossibilité 

d’y accéder officiellement amènent les biocontonculteurs à développer différentes stratégies, qui pour certains d’entre eux, se 

trouvent parfois en contradiction avec les exigences de production biologique. D’où la nécessité de repenser autrement la 

question de la gestion de la fertilité des sols au sein des exploitations pour une réelle durabilité du système de production de 

coton biologique. 

Mots clés : Perception ; stratégies ; durabilité ; coton biologique ; Bénin. 
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1. Introduction 

La prise de conscience de la vulnérabilité de 

l’environnement et des effets pervers de sa dégradation sur 

les générations présentes et futures a, de nos jours, rendu 

primordiales les préoccupations environnementales au sein 

de la communauté internationale. La notion de développe-

ment durable est ainsi progressivement entrée dans les dis-

cours politiques et de développement. Bien que reposant sur 

un trépied qui associe les durabilités environnementale, 

économique et sociale (Bélières et al., 2010), dans les faits, 

le développement durable semble être réduit à 

l’environnement durable (Defourny et Beret, 2001). Dans le 

domaine agricole, le développement durable est perçu 

comme l’ensemble des processus de transformation des 

systèmes de production qui permettent d’accroître et 

d’améliorer à court terme les revenus et les conditions de vie 

des populations exploitant les productions agricoles, fores-

tières et pastorales, tout en préservant la cohésion sociale et 

les conditions écologiques nécessaires au maintien et à la 

diversification future à moyen ou long terme de ces produc-

tions (Mathieu, 2001). La réalisation de ce triple objectif 

implique pour les systèmes de production d’évoluer vers des 

systèmes plus durables. 

Au Bénin, le secteur cotonnier constitue l’un des princi-

paux secteurs touchés par ces évolutions. En effet, nonobs-

tant sa remarquable contribution à l’économie nationale et au 

développement socio-économique des zones rurales, la 

production cotonnière béninoise a connu un développement 

explosif qui est perçu aujourd’hui comme une menace pour 

la préservation de l’environnement et de la santé humaine 

d’une part et la durabilité de l’agriculture elle-même d’autre 

part (Van der Pol et al., 1993, Ton, 1995 ; 1996, Zagbaï et al., 

2006). Dès lors, des systèmes de production jugés plus 

durables et respectueux de l’environnement et de la santé 

humaine sont ainsi promus au profit des producteurs. Ces 

systèmes, souvent financés par l’extérieur  et promus par 

des cadres, dont les logiques environnementalistes et déve-

loppementalistes divergent des logiques paysannes, rejettent 

le modèle productiviste de production. Ce modèle qui a 

pendant longtemps servi de base à la production de coton 

conventionnel dans une perspective unique de croissance 

agricole, véhicule, selon Bourrigaud (1993) et Feret et 

Douguet (2001), l’idée d’une agriculture agressive pour 

l’environnement, qui entraîne des conséquences domma-

geables pour l’environnement et, ne favorise pas la repro-

duction du tissu social. C’est le cas du système de production 

de coton biologique auquel s’est intéressé le présent article. 

La production de coton biologique vise la protection de 

l’environnement à travers son système de production dont la 

finalité est le rétablissement de l’équilibre écologique. Selon 

l’auteur, cette production va au-delà de la simple substitution 

des produits chimiques de synthèses par des fertilisants 

organiques et les biopesticides en prônant une gestion holis-

tique de l’ensemble de l’exploitation agricole par le pro-

ducteur. Se faisant, elle introduit des innovations radicales 

ou irradiantes qui entraînent de profondes modifications dans 

les activités de l’exploitation agricole (Freeman, 1982 ; 

Gentil, 1987 ; Gopalakrishnan et al., 1997 ; Halila, 2007). 

Ces innovations, qui impliquent des méthodes et matériels 

nouveaux pour l’exploitation et une rupture avec les an-

ciennes pratiques, réquièrent un ensemble de nouvelles 

règles pour gérer le processus d’innovation (Halila, 2007), à 

l’opposé des innovations incrémentales qui se basent sur les 

pratiques en cours au sein de l’exploitation dans le but 

d’améliorer les méthodes ou des facteurs de production déjà 

utilisés (Gentil, 1987 ; Halila, 2007). Or, en tant que nouveau 

mode de production, le système de coton biologique vient 

prendre corps sur un terrain où les dynamiques liées à la 

production du coton conventionnel ont favorisé, pendant des 

décennies, non seulement par une certaine structuration des 

exploitations agricoles productrices de coton mais également 

celle du monde rural. Des lors, l’adoption du système de 

coton biologique qui, entraine une réorganisation de fond en 

comble de la gestion de l’exploitation agricole, pourrait 

entraîner la remise en cause de certains privilèges acquis par 

les producteurs dans le mode conventionnel et, à certains 

égards, être perçu comme une source de risques (Assogba et 

al., 2014a). 

Ces risques correspondent, selon Mastaki (2006), à l’idée 

que l’avenir est inconnu et que l’activité économique est en 

soi soumise à des aléas. Dans cet environnement incertain, le 

petit producteur africain à ressources limitées, est appelé à 

prendre des décisions qui affecteront son appareil et ses 

résultats de production. Aussi, n’a-t-il pas la certitude que les 

nouvelles technologies qui lui sont proposées lui seront 

profitables (Adegeye et Dittoh, 1985). Les risques, omni-

présents dans le fonctionnement des filières agricoles afri-

caines (Mastaki, 2006), peuvent être liés à l’individu (risques 

corporels, sociopolitiques, sociaux et magico-religieux), à 

l’activité agricole elle-même (vulnérabilités phytosanitaires, 

conditions climatiques, etc.), à la commercialisation des 

récoltes (méventes, méconnaissance des marchés), aux 

questions foncières ou provenir des changements institu-

tionnels et politiques (Lallau, 2008).  

Vu la spécificité des innovations environnementales, les 

producteurs du mode biologique semblent être plus exposés 

aux risques que ceux du conventionnel. Offermann et Nie-

berg (2000) en analysant l’adoption des pratiques durables 

de production affirment, qu’en dehors des risques auxquels 

sont exposés tous les producteurs, ceux du mode biologique 

ont à faire face à des sources additionnelles de risques dont 

les restrictions dans l’utilisation des produits chimiques de 

synthèse. Dans ces conditions, la perception du risque par le 

producteur de coton biologique reste fondamentale dans la 

décision de mise en œuvre des pratiques de ce mode de 

production. Mieux, l’évaluation des avantages et des in-
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convénients liés aux différents systèmes qui lui sont propo-

sés, reste déterminante dans ces processus de prise de déci-

sion (Assogba et al., 2014b). A ce propos, Fraval (2000) 

estime que la perception des risques peut constituer un frein à 

une utilisation raisonnée et durable des ressources naturelles. 

Par conséquent, il s’agira pour nous d’apprécier dans quelle 

mesure les avantages et inconvénients perçus des systèmes 

de production de coton conventionnel et biologique orientent 

les prises de décision et les comportements des producteurs.  

2. Cadre théorique 

Puisqu’il est question de comprendre le comportement 

paysan face aux innovations environnementales, notre cadre 

analytique s’est basée sur la théorie de l’appropriation de 

l’innovation (ou théorie de la sociologie des usages), la 

théorie orientée vers l’acteur (oriented-actor approach) et 

les considérations théoriques sur les stratégies de gestion du 

risque. 

La théorie de l’appropriation de l’innovation fait partie 

des théories d’analyse du changement technique dont l’une 

des plus connue est la théorie diffusionniste de Rogers. 

Contrairement à cette dernière qui s’attache à l’étude de la 

dynamique de l’innovation à partir de l’évolution des taux 

d’adoption, la théorie sociologique des usages se focalise sur 

l’analyse de leur utilisation du point de vue des usagers. Elle 

cherche à comprendre comment ces usagers (les utilisateurs 

de l’innovation) l’intègrent dans leur vie quotidienne, le sens 

qu’ils lui donnent et ce qu’ils en font concrètement. Ainsi, les 

différences souvent observées dans l’utilisation des innova-

tions n’est plus imputables aux caractéristiques individuelles 

comme le stipule l’approche diffusionniste mais plutôt 

révélatrices des disparités de significations que revêtent les 

pratiques concernées pour les différents groupes (Chambat, 

1994). Dès lors, l’approche de l’appropriation de 

l’innovation considère l’utilisateur de l’innovation comme 

un acteur et cherche à analyser les motivations des usages 

qu’il développe à partir de l’innovation de départ et la ma-

nière dont il se définit par rapport à cette dernière (Millerand, 

1999). Ainsi donc, les producteurs de coton biologique ne se 

réduisent pas à des consommateurs passifs, absorbant plus 

ou moins docilement des innovations qui entraînent de 

profondes modifications dans leur appareil de production. Si 

les recommandations du paquet technologique venaient à 

buter contre leurs intérêts, ils peuvent développer des pra-

tiques qui ne sont pas toujours pertinentes au regard des 

objectifs fixés. Proulx (2005) et Béché (2010) diront que les 

gens ordinaires sont capables de créativité et sont à même de 

s’inventer une manière propre de cheminer dans les univers 

construits par des ruses, braconnages ou détournements. 

Ainsi, une attention devra être portée à l’usage réel que les 

producteurs de coton font des pratiques qui leur sont re-

commandées, les stratégies qu’ils développent pour concilier 

leurs objectifs et les exigences des systèmes durables de 

production de coton. Sur le plan méthodologique, les re-

cherches basées sur l’approche de l’appropriation font appel 

à des méthodes qualitatives comme l’observation, les inter-

views approfondies, etc. 

La théorie orientée vers l’acteur, tout comme celle de 

l’appropriation, postule que les acteurs sociaux ne sont pas 

de simples récepteurs passifs de l'intervention, mais des 

participants actifs qui traitent l'information et poursuivent 

des stratégies dans leurs relations avec divers acteurs locaux 

(Olivier de Sardan, 2001). Elle permet de considérer que les 

acteurs ont des raisons, et des bonnes raisons, de faire ce 

qu’ils font (Giddens, 1987). Cette considération de 

l’individu comme un acteur disposant d’une capacité 

d’action, quelles que soient les contraintes de 

l’environnement, nous amène à explorer les contours de son 

agencéité ou son agency, une notion centrale à la théorie 

orientée vers l’acteur. Giddens (1987) définit l’agency 

comme la capacité d’agir de l’acteur et de se projeter dans 

son action. Il permet de donner sens aux comportements 

individuels des producteurs face aux innovations environ-

nementales et lui attribue la capacité de traiter l'expérience 

sociale et d'élaborer des moyens pour se débattre dans la vie, 

même sous les formes les plus extrêmes de coercition. Ainsi, 

dans les limites dues à l'information, à l'incertitude et aux 

autres contraintes de l’environnement, les acteurs sont 

"compétents" et "capables"  même si leur rationalité est 

limitée (Giddens 1987). En fonction du contexte, l’acteur ne 

cherche pas la meilleure solution à tout problème, mais agit 

par des approximations et des réajustements successifs 

(Debuyst, 2001).Différentes études permettent de confirmer 

cette aptitude au niveau du petit paysan. Par exemple, 

Chayanov (1966), soutient que les exploitations paysannes 

familiales ne sont pas des entreprises capitalistes et de ce fait, 

ne possèdent ni capital, ni salaire mais des outils, des intrants 

et un revenu global issu de l’ensemble des activités de la 

famille. Selon cet auteur, les exploitations familiales, loin de 

maximiser un profit ou un revenu, visent plutôt la satisfac-

tion de certains besoins essentiels en relation avec la com-

position de la famille. Selon Mastaki (2006), devant les 

risques, les petits producteurs africains adoptent des com-

portements de flexibilité et de réversibilité qui se traduisent à 

court terme par une stratégie de « safety first». Ces com-

portements, longtemps interprétées comme résultant de leur 

aversion vis-à-vis du risque, ne sont que le reflet de leur 

souci d’atteindre le double-objectif de la réduction des 

risques et de l’obtention des meilleurs résultats écono-

miques. 

Ainsi donc, les producteurs de coton biologique comme 

acteurs, ne subissent pas avec passivité les contraintes qu’ils 

pourraient percevoir de ce système de production. Ils sont en 

effet mus par des logiques et développent des stratégies leur 

permettant de réduire les risques et réaliser leurs objectifs qui, 

selon Debuyst (2001) sont à la fois explicites et implicites. 

Nous postulons donc que dans la mesure où les exigences 

du système de production de coton biologique ne permettent 

pas aux producteurs de réaliser leurs différents objectifs de 

production et de reproduction sociale, ils peuvent dévelop-
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per des stratégies de gestion de risques qui ne sont pas 

toujours pertinentes par rapport aux exigences du système. 

Comme le suggère Lallau (2008), ces stratégies peuvent 

revêtir trois grands aspects : les stratégies axées sur les 

dotations en capital, les stratégies qui influent sur les op-

portunités et les stratégies qui agissent sur les risques. Les 

stratégies basées sur les dotations en capital se traduisent par 

la constitution d’une épargne de précaution (épargne sur pied, 

constitution de stock, etc.) et d’une assurance informelle. La 

mise en place de cette assurance passe par le développement 

du capital social matérialisé par un système de jeu de dettes 

réciproques, matérielles ou morales (appartenance à des 

réseaux sociaux, participation à des mécanismes de tontine) 

(Weber, 2002). Les stratégies qui influent sur les opportu-

nités se traduisent par la diversification des activités et des 

cultures tandis que celles qui agissent sur les risques se 

traduisent par une acceptation d’un niveau de risque par le 

producteur. Ceci s’observe dans le cas où le producteur est 

exposé à de nombreux risques mais ne dispose que de faibles 

dotations et de peu d’opportunités. A cet effet, les stratégies 

mises en œuvre visent une limitation de sa vulnérabilité ; 

elles peuvent se traduire par le refus de l’innovation et la 

recherche de choix réversibles n’engageant pas le producteur 

sur le long terme et dispersant les risques. Il s’agit donc des 

stratégies de dispersion, d’évitement ou de contournement 

(Lallau, 2008). 

En définitive, nous postulons que l’adhésion des produc-

teurs au système de production de coton biologique est mue 

par des motivations qui déterminent leurs comportements 

dans l’appropriation des pratiques biologiques. Dans la 

mesure où les exigences perçues de la production de coton 

biologique ne permettent pas aux producteurs de réaliser 

leurs différents objectifs de production et de reproduction 

sociale, ceux-ci développent des stratégies qui peuvent 

s’écarter de ces exigences afin de réaliser leurs objectifs de 

production. 

 

 

3. Matériel et méthode 

3.1. Orientation méthodologique 

 Pour répondre aux préoccupations de la recherche, nous 

avons opté pour la méthode d’étude de cas. Comme le rap-

portent Yin (2009) et Albarello (2011), cette méthode est 

pertinente lorsqu’il s’agit de comprendre les comportements 

des acteurs mis en relation avec d’autres acteurs, notamment 

lorsque ces relations engendrent la mise en œuvre de lo-

giques d’action individuelles et/ou collectives, 

l’établissement de relations de dépendance et la structuration 

des interactions. Les études de cas peuvent ainsi porter sur 

des comportements de groupes, des processus organisa-

tionnels, la mise en œuvre des modalités managériales, les 

situations de conflits entre des acteurs et des groupes (Al-

barello, 2011 ; Yin, 2009). Selon Albarello (2011), le cas 

peut apparaître progressivement au cours même d’une re-

cherche ou peut être un objet empiriquement réel et dont les 

frontières sont bien précisées. Le système de production de 

coton biologique qui a servi de cas pour l’article a été défini a 

priori avec des contours bien précis. Néanmoins, les straté-

gies analysées ne se sont dévoilées qu’au cours de l’étude. 

 

3.2. Milieu d’étude 

Les investigations ont été conduites à Kandi, une des trois 

communes du plus grand bassin cotonnier du Bénin et plus 

précisément à Don qui figure parmi les grands villages de 

production de coton biologique. Le relief de la commune est 

constitué de plateaux de grès entaillés par les vallées de la 

Sota et de l’Alibori, principaux cours d’eau de la commune. 

Les sols, de types ferrugineux tropicaux, portent une végé-

tation de savanes arborées et arbustives avec quelques forêts 

galeries qui abritent une faune variée d’éléphants (Loxodonta 

africana), de buffles (Syncerus caffer), de bubales (Alce-

phalus buselaphus). Trois groupes socioculturels, les 

Baatombu (32%), les Peulhs (30%) et les Dendi (17%) 

dominent la commune qui comptait 113.256 habitants en 

2006 et répartis dans 8.624 ménages dont 6.962 (81%) 

ruraux. Chaque ménage compte en moyenne 8,5 personnes. 

La structure sociale "traditionnelle" est caractérisée par la 

présence de trois autorités : le Saka (chef supérieur), le 

Kandissounon (chef de terre) et le Baparakpé. Cette société 

est de type féodal, avec une organisation bien stratifiée de 

type patrilinéaire et patriarcale ce qui engendre des inégalités 

sexuelles prononcées en ce qui concerne l’accès et le con-

trôle des ressources productives et ceci au détriment des 

femmes. L’agriculture, de type extensif, constitue la princi-

pale source de revenus. Les principales cultures sont les 

céréales (avec le maïs en tête), l’arachide et le coton. 

L’élevage de type extensif constitue aussi une source de 

revenu non négligeable. La commune fait face à de multiples 

problèmes environnementaux. La baisse de fertilité des sols, 

déjà fragiles, prend de l’ampleur du fait des pratiques agri-

coles peu recommandables. Ces sols sont dénudés par les 

feux de brousse mal contrôlés avec comme corollaire une 

minéralisation accélérée de la matière organique. La faune et 

la flore subissent l’influence négative de l’extension des 

terres cultivées, des feux de brousse en période d’harmattan, 

de la destruction du couvert végétal du fait du pâturage, de la 

pollution des eaux par les pesticides chimiques de synthèse, 

de la chimiorésistance de certains parasites du cotonnier, etc. 

C’est dans ce contexte que le système de production de coton 

biologique est introduit dans le milieu. 

 

3.3. Échantillonnage, types de données et techniques de 

collecte 

Les données analysées ont été collectées auprès de 90 

producteurs de coton biologique sélectionnés à partir d’une 

typologie à dires d’acteurs (Jamin et al., 2007). Il s’agit 

d’une méthode socio-anthropologique qui se base sur la 

description par des informateurs clés des situations 

d’individus par rapport à un thème (ici le niveau de prospé-

rité) et sur leur comparaison les uns par rapport aux autres 

(Grandin, 1988). Cette description permet d’identifier les 
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critères de classification localement pertinents tout en af-

fectant chaque producteur à une catégorie (Floquet et al., 

2012). Ces données portent essentiellement sur les percep-

tions paysannes de l’environnement, les caractéristiques 

sociodémographiques des producteurs, leur niveau de con-

naissance du système de production de coton biologique, 

leurs perceptions des avantages et insuffisances de la pro-

duction de coton conventionnel et biologique, les stratégies 

développées dans la mise en œuvre des pratiques, etc. Elles 

ont été soumises à des analyses de perceptions et à des 

analyses comparatives. La comparaison comme méthode 

d’analyse permet d’établir une confrontation des objets, 

pratiques ou approches en vue d’identifier les ressemblances 

et les écarts entre eux. Elle intègre d’une part une dimension 

relative, en mettant en jeu le niveau de développement relatif 

des éléments mis en comparaison, où l’un est apprécié par 

rapport à l’autre et d’autre part, une dimension normative où 

chaque élément est vu par rapport à la théorie. Ces analyses 

ont été renforcées par une analyse quantitative basée sur les 

paramètres de la statistique descriptive, notamment les 

fréquences relatives Les résultats ont été présentés sous 

forme de courbes, de tableaux. 

4. Résultats 

4.1. Perception paysanne de l’environnement 

La perception paysanne de l’environnement a été analysée 

à travers les fonctions que les producteurs assignent à 

l’environnement (tableau 1). Ces derniers perçoivent 

l’environnement comme un réservoir naturel pourvoyeur de 

toutes les ressources nécessaires à la satisfaction de certains 

besoins fondamentaux de l’homme : se nourrir, se loger, se 

soigner, se reproduire. Ces ressources naturelles doivent 

également être convertibles en ressources financières afin de 

permettre de répondre à d’autres besoins qui concourent au 

bien être de l’homme. 

 
Tableau 1 : Perception des fonctions de l’environnement par les producteurs 

Table 1 : Farmers’ perception on environment functions 

 

Types de perceptions Fréquence (%) 

Aspects nourriciers 23 

Aspects humains 29 

Identification spatiale 7 

Aspects économiques 36 

Dimension affective/bien être 4 

Aspects écologiques 1 

Total 100 

 

Malheureusement, ce réservoir naturel connaît au-

jourd’hui de profondes mutations qui, selon les producteurs, 

sont en partie imputables à l’évolution de leurs pratiques 

agricoles. Ainsi, il y a 30 à 50 ans, l’espace agraire était 

caractérisé par une agriculture de case, une abondance de 

pâturage et de biodiversité d’une richesse faunique et floris-

tique impressionnante servant pour l’alimentation et aux 

traitements des sanitaires. La poussée démographique et la 

nécessité de nourrir une population en forte croissance a 

engendré de fortes pressions anthropiques sur ces ressources 

naturelles. Ainsi, la colonisation agricole et la pratique d’une 

agriculture minière ont entrainé la dégradation de 

l’environnement et la baisse drastique de la fertilité des sols. 

L’utilisation anarchique des engrais, pesticides et herbicides 

de synthèse traduit les mauvaises pratiques développées par 

les producteurs. Les pesticides sont ainsi utilisés pour la 

pêche, le stockage des vivriers, occasionnant ainsi des con-

taminations de cours d’eau, des disparitions d’espèces ha-

lieutiques, des intoxications alimentaires, des décès, des 

avortements, etc. 

 

4.2. Motivation des producteurs dans l’adhésion au sys-

tème de production du coton biologique. 

Les producteurs peuvent être regroupés en 5 types, sur la 

base des principales motivations qui guident leur adhésion au 

système de production de coton biologique (tableau 2). Près 

de la majorité des biocotonculteurs de l’échantillon ont opté 

pour ce mode de production pour des raisons principalement 

économiques. Ces raisons englobent entre autre le prix 

d’achat du coton plus rémunérateur et payé à temps, 

l’absence de la caution solidaire, etc. 

 

4.3. Avantages et inconvénients perçus de la production 

de coton biologique par les producteurs 

D’un point de vue économique, la production de coton 

biologique est perçue par les producteurs comme plus 

avantageuse que celle du coton conventionnel (tableau 3). 

Près de 76% des producteurs ont ainsi déclaré avoir adhéré 

au système de production biologique pour des motivations 

principalement économiques. Ces avantages se résument au 

prix d’achat plus rémunérateur (du fait d’un premium de 20% 

que garantit le système biologique), à la réduction des coûts 

de production. 

Cependant, la production de coton biologique est perçue 

comme plus contraignante que celle du coton conventionnel. 

Non seulement est plus consommatrice de main d’œuvre 

mais elle demande également plus d’effort de la part du 

producteur pour la production des biopesticides (collecte des 

graines, concassage, macération, etc.) et la mobilisation de la 

matière organique (collecte, transport, etc.). Par ailleurs, les 

producteurs, longtemps habitués à l’utilisation des pesticides 

chimiques de synthèse à action non sélective et immédiate 

sur les ravageurs, se plaignent de la faible efficacité des 

biopesticides ce qui les conduit à multiplier le nombre de 

traitements phytosanitaires. L’encadré 1 rapporte les décla-

rations d’un chercheur du centre de recherche de Coton et 

Fibres à ce propos.  
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Tableau 2 : Types de producteurs en fonctions des motivations d’adhésion au système de production du coton biologique 

Table 2: Typology of farmers according to the motivation of their engagement to adopt organic farming system 

Types de producteurs Principales sources de motivations % 

Type 1 

 
Adhésion motivée par les avantages économiques offerts par la production du coton biologique 

40 

 

 

Type 2 

 

Adhésion principalement motivée par les le souci de préservation de l’environnement et de la santé 

humaine et animale 

18 

 

Type 3 

 

 

Adhésion motivée par la recherche simultanée soit d’avantages économiques et sociaux, soit des 

avantages économiques et écologiques, notamment la préservation de l’environnement et de la 

santé humaine et animale  

12 

 

 

 

Type 4 

Adhésion principalement motivée par des avantages sociaux qu’offre la production de coton 

biologique 

17 

 

Type 5 

 

 

Producteurs atypiques qui adhèrent au système de production du coton biologique purement par 

suivisme et effet de groupe que par conviction 

13 

 

 

 

 
Tableau 3 : Perceptions paysannes des avantages et inconvénients du système de coton biologique 

Table 3: Peasants’ perceptions on conventional and organic cotton farming systems’ advantages and inconveniences 

Systèmes de production Avantages Inconvénients 

 

 

 

 

 

 

Biologique 

Prix au producteur plus rémunérateur que le conventionnel 

Pas d’endettement pour les intrants coton 

Pas d’intoxication et de problèmes de santé pour l’homme et 

les animaux 

Opportunité pour les femmes de produire sans danger pour 

leur santé et celle des petits enfants 

Opportunité pour les femmes qui n’ont pas en général un accès 

facile aux intrants du coton conventionnel 

Plus Economique pour les producteurs qui ont de charrette et 

de bœufs de trait 

Possibilité de produire des vivriers à proximité des champs de 

coton ou en cultures intercalaires 

Intégration agriculture et élevage 

Faible rendement conventionnel 

Faible disponibilité de la matière organique 

Faible dotation en matériel agricole de transport de la 

matière organique 

Préparation des biopesticides contraignante 

Accès difficile aux crédits agricoles 

Interdiction de l’utilisation des engrais minéraux pour le 

maïs 

Efficacité réduite des biopesticides par rapport aux pesti-

cides de synthèse 

Plus exigeant en temps et en main d’œuvre 

 

 

 

 

 

Conventionnel 

Possibilité d’obtenir des engrais chimiques sont redistribués 

sur les autres cultures surtout le maïs 

Possibilité d’obtenir des pesticides chimiques, jugés plus 

efficaces que biopesticides, recyclés pour les autres cultures 

notamment le niébé sur pied et le stockage de vivriers 

Rendement plus élevée 

Préparation des pesticides et engrais non contraignante 

Cherté et mauvaise qualités des intrants 

Endettement dû à la caution solidaire 

Impossibilité de produire des vivriers à proximité et dans 

les champs coton 

Risques d’intoxications, de suicide, de maladies plus élevés 

Stockage des pesticides dans des lieux non appropriés 

 

 

Encadré 1 : « Le développement du coton biologique est 

d'abord limité par des contraintes phytosanitaires. La 

bouillie et l'huile de neem que les paysans utilisent pour le 

traitement ne sont pas particulièrement efficaces contre les 

insectes qui sévissent dans les zones de production de coton 

au Bénin. La faiblesse de ces insecticides naturels entraîne 

des pertes d'environ 60% du potentiel de production du 

cotonnier. Les rendements baissent jusqu’à 800 kg/ha ou en 

dessous ». 

 

Par ailleurs et paradoxalement, bien qu’accusée d’être à 

l’origine de dommages sur l’environnement économique, 

social et physique, la production de coton conventionnel 

continue d’attirer des convoitises de la part de certains pro-

ducteurs. En effet, les privilèges dont bénéficie la filière 

cotonnière conventionnelle au Bénin fait qu’elle reste la 

seule source garantie d’accès aux engrais minéraux pour les 

autres cultures de l’exploitation, notamment le maïs. Dès lors, 

l’adhésion au système de production de coton biologique est 

perçue comme une source de risques pour le producteur qui 

se retrouve ainsi dans un dilemme du fait que, l’appartenance 

à un système, l’amène à perdre les avantages liés à l’autre et 

qui pourtant lui apparaissent capitaux dans la réalisation de 

ses objectifs de production. A ce propos, un producteur 

affirmait au cours d’un entretien qu’"un seul champ de coton 

exclusivement biologique pour toute l’exploitation agricole 

engendrait des dégâts". 

 

 

4.4. Stratégies de gestion des risques par les produc-

teurs de coton biologique 

Les stratégies de gestion du risque développées par les 

producteurs de coton biologique concernent principalement 

la gestion de la fertilité du sol et visent à favoriser leur accès 

aux engrais minéraux de synthèse notamment pour la culture 

du maïs. Elles revêtent deux modalités permettant l’une 

l’accès de manière officielle aux engrais et l’autre de ma-

nière officieuse. La première catégorie de stratégies se tra-
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duit par la pratique de doublon au sein de l’exploitation et 

concerne 37% des producteurs de coton biologique. 

 

Stratégies basées sur la pratique de doublon coton biolo-

gique et coton conventionnel. Le modèle de production de 

coton biologique mis en œuvre au Bénin implique que toute 

l’exploitation soit certifiée biologique. Ainsi, par principe, 

aucun autre membre de l’exploitation, encore moins le chef 

ménage, premier producteur de coton biologique, ne doit 

pratiquer un autre système de production ou adopter une 

pratique anti-biologique. Les stratégies axées sur la pratique 

de doublon amènent les exploitations à s’adonner officiel-

lement à la production du coton conventionnel pour garantir 

l’accès des engrais minéraux. Ces stratégies revêtent deux 

modalités. La première, celle du « doublon-parcelle », con-

siste en la production au cours de la même campagne agri-

cole par un même producteur du coton biologique et du coton 

conventionnel sur deux parcelles différentes à l’insu des 

responsables de ces deux systèmes de production. Cette 

pratique est plus observée chez les producteurs qui n’ont pas 

encore une ancienneté dans la production du coton biolo-

gique. La seconde modalité de la pratique du doublon est le 

« doublon-exploitation » qui implique, en dehors du chef 

ménage, d’autres membres de son exploitation. Dans ces 

stratégies mises en œuvre à l’échelle exploitation, tous les 

membres de l’exploitation s’organisent pour pratiquer les 

différents systèmes de production de coton, biologique et 

conventionnel. La pratique du « doublon-exploitation » qui 

permet ainsi de disposer des engrais minéraux pour 

l’exploitation et de bénéficier dans le même temps des 

avantages de la production de coton biologique, peut revêtir 

différentes facettes rapportées par l’encadré 2. 

 

Encadré 2 : « Je suis moi-même producteur de coton 

conventionnel. Je voulais vraiment faire du coton biologique 

parce que c’est bon pour la santé ; on ne s’endette pas et on 

reçoit vite son argent. Mais j’ai aussi besoin de faire le coton 

conventionnel pour avoir les engrais coton pour faire du 

maïs. J’ai donc inscrit mon fils sur la liste des producteurs 

de coton biologique. Mais c’est moi-même qui travaille le 

champ, du labour à la récolte. L’argent du coton biologique 

me permet d’acheter aussi des engrais coton pour le maïs ». 

«Moi, je ne fais pas du coton biologique car je suis res-

ponsable du groupement des producteurs de coton conven-

tionnel du village. Mais je trouve bon ses avantages. J’ai 

donc autorisé ma femme à faire du bio pour qu’on ait un peu 

plus d’argent ». 

 

Un fait paradoxal est que le coton biologique dont la 

production est exempte d’engrais minéraux, servirait à se 

procurer cet intrant notamment pour la production du maïs. 

Dès lors, la culture du coton biologique constitue une culture 

de gestion du risque au sein des exploitations et sert à fi-

nancier la production d’autres spéculations. Bien que les 

producteurs qui s’adonnent à ces pratiques ne semblent pas 

être très inquiétés, la pratique du doublon est parfois à 

l’origine de conflit entre les producteurs qui s’y adonnent et 

leurs organisations paysannes comme le confirme les dé-

clarations d’un producteur pratiquant lui-même le doublon et 

rapportées dans l’encadré 3. 

 

Encadré 3 : «Je produis souvent à la fois du coton biolo-

gique et du coton conventionnel. Mais une année, je me suis 

endetté avec mon champ de coton conventionnel car il n’a 

rien donné. Je ne pouvais plus payer la caution solidaire. 

Alors les membres du GVPC (Groupement Villageois des 

producteurs de Coton) ont saisi ma production de coton 

biologique qu’ils ont vendu dans le marché conventionnel 

pour récupérer leur dû. Alors cette année-là, j’ai déclaré que 

je n’ai pas fait le coton biologique ». 

 

S’il est plus aisé aux exploitants de coton conventionnel 

de développer des stratégies leur permettant de produire du 

coton biologique, il l’est moins pour les producteurs de coton 

biologique refusant la pratique de doublon mais recherchant 

les engrais minéraux pour la production du maïs. 

 

Stratégies pour l’accès aux engrais minéraux de synthèse 

par les producteurs biologique. Près de 67% des producteurs 

de coton biologique réfutent la pratique du doublon en ce qui 

concerne la production du coton et préfèrent recourir uni-

quement à la fumure organique, estimant que les pratiques de 

doublons n’inspirent pas confiance aussi bien aux membres 

du groupement de producteurs de coton biologique que ceux 

du coton conventionnel. Cependant, ces producteurs se 

trouvent confrontés au problème d’accès aux engrais miné-

raux pour leur parcelle de maïs. En effet, officiellement, les 

crédits intrants ne sont octroyés qu’aux membres des 

Groupements Villageois de Producteurs de Coton (GVPC) à 

un prix déterminé avant le démarrage de la campagne. 

Théoriquement, les producteurs de coton biologique ne 

peuvent y avoir accès. Ainsi, la nécessité pour ces produc-

teurs de disposer des engrais, notamment pour la production 

du maïs, les amènent à développer diverses stratégies pour y 

accéder. Ces stratégies peuvent emprunter la voie de bradage 

des engrais chimiques entre producteurs de coton conven-

tionnel et biologique, celle de l’achat en ville ou celle du troc 

des produits. 

Parmi les 63% de producteurs de coton biologique qui ne 

s’adonnent pas à la pratique du doublon, 56% n’utilisent que 

des engrais organiques pour la production du coton et du 

maïs alors qu’environ 44% recherchent les intrants au niveau 

du village ou se rabattent sur la ville. En ce qui concerne le 

bradage, il est rendu possible par la non-réalisation des 

intentions de production par les producteurs de coton con-

ventionnel. En effet, les producteurs qui bradent les engrais 

sont ceux qui ont constitué des stocks « sécuritaires » par une 

surévaluation des quantités nécessitées, au moment de 

l’expression de leurs besoins en engrais en début de cam-

pagne. Pour des raisons diverses qui limitent leurs disponi-

bilités temporelles et financières (voyages, maladies, céré-

monies, scolarisation des enfants, etc.), ces producteurs en 
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arrivent à réduire les superficies consacrées au coton et au 

maïs, ou à réduire les doses d’engrais appliquées au coton. 

Au cours de la campagne 2011-2012, des producteurs de 

coton biologique ont acheté le sac d’engrais à un prix com-

pris entre 8.000 et 10.000 FCFA dans le marché noir alors 

que le prix officiel était de 11.000 FCFA. Cette pratique se 

fait généralement à l’insu des responsables des GVPC, du 

moins officiellement et, est parfois source de conflits entre 

cotonculteurs conventionnels et biocotonculteurs. Ainsi, un 

producteur de coton biologique surpris en flagrance de délit 

d’achat d’engrais dans le marché noir par les responsables 

des GVPC, se voit confisquer le sac d’engrais. Aussi, pour 

pallier ces conflits, les biocotonculteurs ayant rejeté la pra-

tique de « parcelle-doublon » et d’« exploitation-doublon », 

préfèrent se rendre dans les magasins du centre-ville pour 

s’en acquérir. Dans ces conditions, en plus du coût du 

transport, ces derniers sont contraints de payer un prix 

d’achat plus élevé que le prix officiel de l’engrais au village. 

Ainsi, au cours de la campagne 2011-2012, les producteurs 

qui ont eu recours à cette voie, ont obtenu l’engrais à 15.000 

FCFA contre 11.000 FCFA au village. 

La pratique du troc a lieu entre les producteurs de coton 

biologique qui disposent des réserves de maïs et les pro-

ducteurs de coton conventionnel qui connaissent des pé-

riodes de pénurie alimentaire au cours de la campagne ou qui 

envisagent de constituer de grands stocks de maïs. Aucune 

règle n’est cependant établie pour guider les transactions. 

Cependant, le constat reste que les exploitants échangent 

généralement 1 sac de maïs contre 2 sacs d’engrais ou 3 sacs 

de maïs contre 4 sacs d’engrais, soit un taux de change 

variant entre 0,5 et 0,75. Les termes de l’échange dépendent 

des négociations entre les deux parties et du coût du maïs et 

de l’engrais au moment de la transaction ainsi que des rela-

tions entre elles.  

 

5. Discussion  

Les producteurs de coton biologique perçoivent leur en-

vironnement comme pourvoyeuse de ressources naturelles 

destinées au bien être de l’homme. Ainsi, l’adhésion au 

système de production de coton biologique semble être 

principalement motivée par des considérations économiques. 

Ces différents résultats viennent corroborer ceux de Kouevi 

et al. (2006), qui ont montré que les avantages financiers 

perçus par le producteur de coton biologique, face aux dé-

boires de la filière conventionnelle, constituent les princi-

paux facteurs qui déterminent l’adhésion des producteurs à la 

culture du coton biologique. Dans le même registre, Tovi-

gnan (2005), Bio Worou (2011) et Dembélé (2012) ont 

conclu que la production du coton biologique constitue une 

opportunité offerte aux producteurs à ressources limitées 

d’améliorer leur revenu. Contrairement à ces auteurs, Bau-

dron et al. (2006) ont estimé que l’évidence des avantages 

comparatifs du coton biologique n’est pas démontrée du fait 

de la non-prise en compte de certains coûts de production 

minimisés par le producteur. Il s’agit essentiellement des 

coûts liés à la main d’œuvre (la production biologique étant 

plus consommatrice de main d’œuvre), à la gestion des 

ravageurs et de la fertilité du sol, qui en réalité ne peuvent 

qu’alourdir les coûts de production. A ces différents coûts, se 

greffe la question des rendements du coton biologique dont 

la moyenne, de l’ordre de 500 Kg/ha, tourne souvent autour 

de la moitié de celle du coton conventionnel. Ainsi, selon 

Baudron et al. (2006), ces différentes charges peuvent con-

trebalancer l’avantage offert par le prix d’achat du coton 

graine et le non usage d’intrants externes qui implique la 

disparition d’un poste de dépense important. Il importe 

cependant de nuancer la pertinence de ce point de vue dans la 

mesure où, elle semble se baser sur la rationalité économique. 

En clair, même si l’appréciation paysanne des avantages du 

coton biologique se baserait sur une sous-estimation des 

charges liées à la production, la perception qu’en ont les 

producteurs les amène à trouver dans ce système un moyen 

d’améliorer leur revenu.  

Si la production de coton biologique est perçue par les 

producteurs comme économiquement plus rentable, 

l’abandon total de la production du coton conventionnel 

constitue pour eux une renonciation officielle à l’accès aux 

engrais minéraux pour les autres cultures de l’exploitation, 

dont le maïs en tête. En effet, l’attention dont a longtemps 

bénéficiée le coton conventionnel lui a conféré la place de 

culture locomotive au sein de l’exploitation agricole. Seule 

la culture du coton permet ainsi d’obtenir des engrais miné-

raux qui sont ensuite redistribués sur toutes les cultures de 

l’exploitation pour lesquelles les producteurs jugent incon-

tournable le recours aux engrais minéraux. Plusieurs études 

ont montré qu’en milieu rural d’Afrique Sub-saharienne, 

cette redistribution des engrais se base principalement sur la 

distance entre les champs et le lieu de résidence du produc-

teur. C’est ce constat qui a conduit Serpantié et al. (1988) à 

distinguer trois grands systèmes de cultures à savoir : les 

systèmes de case, de champ et de brousse. Dans ces systèmes, 

la redistribution des intrants se fait suivant un gradient de 

fertilité décroissant, des champs de brousse aux champs de 

case (Tittonell et al., 2005 ; Giller et al., 2006). Ainsi, les 

champs les plus éloignés, portant généralement des cultures 

de rente, bénéficient moins de soins du producteur, les in-

trants et la main d’œuvre étant concentrés sur les champs de 

case qui portent les cultures vivrières. Contrairement à ce 

qu’ont décrit ces auteurs, le coton et le maïs, plantes exi-

geantes en fertilité et d’importance capitale pour les pro-

ducteurs, sont les deux cultures qui reçoivent le plus 

d’attention et de soins en termes d’apports d’éléments nutri-

tifs et d’entretien. Ces cultures étant souvent installées sur 

des parcelles de brousse et donc très éloignées de la conces-

sion, leur gestion pose donc d’énorme contraintes au pro-

ducteur, notamment en terme de mobilisation et de gestion 

de la matière organique. Selon la perception des producteurs 

de coton biologique, le défi reste l’accès aux engrais miné-

raux pour le maïs. Ceci se justifie par le fait que, non seu-

lement le maïs constitue un des principaux aliments de base 

mais aussi et surtout une culture de grande consommation 

sur toute l’étendue du territoire national, ce qui en fait une 
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principale culture de rente. De plus, culturellement, le pro-

ducteur perçoit comme une aberration et une honte le fait 

d’acheter l’aliment qu’il produit lui-même. Cette importance 

socioculturelle et économique que revêt le maïs explique 

qu’il vienne toujours après le coton dans le système de 

rotation et bénéficie encore d’un apport d’engrais. Dès lors, 

l’adhésion au système de production de coton biologique se 

présente comme une prise de risques pour le producteur qui 

se trouve partager entre deux systèmes incompatibles du 

point de vue des principes, mais offrant chacun des avan-

tages jugés complémentaires par le producteur. Ceci le met 

face à un dilemme. En effet,  comment se soustraire de la 

production du coton conventionnel pour garantir un revenu 

de coton plus important sans compromettre la seule voie 

d’accès aux intrants coton pour la fertilisation du maïs ? 

Comment également obtenir des engrais chimiques destinés 

officiellement au coton conventionnel sans être membre d’un 

groupement de producteurs de coton ? 

Comme le stipule notre hypothèse, les producteurs de 

coton biologique peuvent développer des stratégies en vue de 

réaliser leurs objectifs de production. Les principales straté-

gies mises en place s’apparentent davantage à la ruse qui 

amène certains producteurs à mettre en œuvre divers sys-

tèmes de production, soit de manière individuelle, soit de 

manière collective avec l’implication de tous les membres de 

l’exploitation. Le bradage des engrais minéraux constitue 

également une autre forme de stratégie développée. La 

nature des innovations vulgarisées à travers le système de 

production de coton biologique et la manière dont elles ont 

été intégrées au système d’exploitation semble prédisposées 

les producteurs au développement de telles stratégies. En 

effet, les principes et exigences sur lesquels se basent le 

système de production de coton biologique, procèdent d’un 

processus d’idéalisation et de substitution (Mallein et 

Toussaint, 1994 ; Millerand, 1998) et amènent le producteur 

à se déconnecter de ses anciennes pratiques de production 

pour mettre en œuvre de nouveaux modes de produire du 

coton. 

Par ailleurs, ces stratégies traduisent un contournement du 

système de contrôle interne mis en place au sein de la filière. 

En effet, au niveau village, en dehors du rôle joué par les 

agents d’appui technique, le système de contrôle implique 

les producteurs à travers le contrôle social qu’ils exercent les 

uns sur les autres. Ainsi, le contournement de ce système par 

des producteurs de coton biologique, même si ceux-ci ne 

représentent qu’à peine 37% des enquêtés pose la question 

de l’efficacité du contrôle social exercé par leurs organisa-

tions de production. Par ailleurs, on pourrait se demander si 

le grand effectif des producteurs relativement au nombre très 

réduits d’agents techniques, l’éparpillement des parcelles de 

production (la superficie moyenne est de 0,5 hectare et de la 

très grande distance qui les séparent les unes des autres et des 

lieux de résidences), etc. n’expliquerait pas la plus grande 

marge de manœuvre dont disposent les producteurs pour la 

mise en œuvre de leurs stratégies. La perception des risques 

liés à l’adoption du système de production de coton biolo-

gique au Bénin peut donc constituer un frein à une mise en 

œuvre adéquate des pratiques durables de production de 

coton, pour reprendre les termes de Fraval (2000) et conduire 

les producteurs à développer des pratiques qui s’écartent des 

exigences du système. Ces résultats révèlent, comme l’ont 

montré Nijkamp et al., (2001) que le processus d'adoption 

des innovations environnementales est moins transparent 

que celui des innovations normales. Ces constatations cor-

roborent également les considérations théoriques de certains 

auteurs selon lesquelles, bien que le risque est omniprésent 

dans tout processus d’adoption des innovations, les petits 

paysans africains, loin de subir avec fatalité les mutations qui 

affectent ou sont susceptibles d’affecter leur appareil de 

production, font preuve d’adaptation. Ainsi, les transforma-

tions qu’ils opèrent dans et sur leur environnement traduisent 

leur forte capacité de résilience et constituent des signaux 

extérieurs et visibles de cette adaptabilité (Giddens, 1987 ; 

Bernier, 1997 ; Fraval, 2000). 

En somme, pour une durabilité de la production de coton 

biologique, il importe que des réponses soient apportées aux 

préoccupations des producteurs en ce qui concerne la gestion 

de la fertilité des sols en général et leur accès aux engrais 

spécifiques au maïs en particulier. La possibilité de disposer 

des exploitations mixtes pourrait être envisagée et analysée 

afin de déterminer les conditions dans lesquelles elle pourrait 

contribuer à une plus grande durabilité du système de pro-

duction de coton biologique. A l’échelle du système agraire, 

une réorganisation de l’espace dans le sens de la concentra-

tion des parcelles de coton biologique dans une même zone 

pourrait permettre une meilleure efficacité de l’appui tech-

nique aux producteurs et une meilleure concentration des 

efforts en matière de gestion de la fertilité des sols. Une mise 

en œuvre effective du Schéma Directeur d’Aménagement 

Communal des différentes localités du Bénin pourrait y 

contribuer.  
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Determinants of technologies diffusion with videos in rural areas: Case of good practices of soybean processing into 

cheeses in Benin 

Abstract: The present study focuses on the analysis of determinants of technologies diffusion within agricultural extension 

based on training video systems. The case study targeted women processing soybean into cheeses and used a video training 

on soybean processing goods practices . 360 women exposed to video are surveyed in six municipalities in the central and 

northern of Benin. Data was collected on perceptions of women on the form and the content characteristics of video, and on 

the diffusion of messages contained in video. Binary logistic regression results showed that diffusion of video messages is 

affected positively with contents characteristic of video such as perception that technology in the video can satisfy the cli-

ents request for cheese improved in quality, and perception that through video the technology is easy to understand and use. 

These results suggest that video has the capacity to reduce technology complexity perceived, increasing diffusion of inno-

vations. Expansion of video use in agricultural extension was recommended. 

Key words: Diffusion of innovations ; Video ; agro food processing ; soybean ; Benin. 

 

Résumé : La présente étude s’est intéressée à l’analyse des déterminants de la diffusion des technologies agricoles vulgari-

sées au travers des messages vidéo au cours des formations, en se basant sur le cas des femmes transformatrices de soja en 

fromages. La vidéo choisie présente les bonnes pratiques de transformation de soja en fromages. Au total, 360 femmes 

transformatrices préalablement exposées à la vidéo ont été enquêtées dans six communes réparties dans le nord et le centre du 

Bénin. Les données ont été collectées sur les perceptions des femmes sur les caractéristiques de forme et de contenu de la 

vidéo de même que sur la diffusion des messages de la vidéo. Les résultats de la régression logistique binaire ont montré que 

la diffusion des messages vidéo est affectée positivement par les caractéristiques de contenu de la vidéo telles que la per-

ception que la technologie visualisée dans la vidéo permet de satisfaire le besoin de qualité exprimé par la clientèle et la 

perception que la technologie est facile à comprendre et à utiliser. Ces résultats suggèrent que la vidéo démontre une capacité 

de simplification de la technologie, stimulant sa diffusion. L’expansion de l’utilisation de la vidéo dans le système de vul-

garisation agricole est recommandée. 

 

Mots clés : Diffusion d’innovations ; Vidéos ; Transformation agro-alimentaire ; Soja ; Bénin.
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1. Introduction 

La filière soja est l’une des filières reconnues comme 

émergentes. Bien que non retenues dans le plan stratégique 

de relance du secteur agricole (MAEP, 2011), elle est en 

forte expansion avec une production qui est passée de 72 994 

tonnes à 96 944,35 tonnes entre 2013 et 2014, soit un ac-

croissement de 32,81% (DEDRAS-ONG, 2014). D’autre 

part, l’activité de transformation de soja en fromages prend 

de plus en plus d’ampleur au Bénin. Environ 30.000 femmes 

sont impliquées directement dans ces activités de transfor-

mations, sans oublier, les acteurs indirects que sont les 

meuniers, les transporteurs, et les taxis motos 

(DEDRAS-ONG, 2014). De plus, le fromage de soja comme 

les autres produits de transformation de soja (les farines, 

pour les bouillies riches en protéines ; la moutarde, les bis-

cuits, etc.) constitue l'un des aliments naturels les plus riches, 

en raison de la grande quantité de protéines, de glucides, de 

lipides, de vitamines A et B, de phosphore, de potassium, de 

calcium, de magnésium, de zinc et de fer qu’il renferme et 

peut même complètement remplacer la viande (De Staercke, 

1990). La transformation de soja en fromages contribue ainsi 

à la sécurité alimentaire, à la réduction de pauvreté, et recèle 

un grand potentiel de promotion de l’autonomisation des 

femmes. Cependant, l’activité de transformation est forte-

ment traditionnelle, ce qui réduit la capacité de pénétration 

de marché des fromages de soja et les marges de bénéfice des 

femmes. 

La vulgarisation agricole est longtemps reconnue im-

portante pour apporter les nouvelles connaissances et pro-

mouvoir les innovations en milieu rural (Eicher, 2007). Mais, 

l’un des défis importants de la vulgarisation agricole est 

d’identifier la meilleure méthode de communication des 

informations agricoles aux paysans (Woodard, 2012). A cela 

s’ajoute de plus en plus la prépondérance des effets négatifs 

des changements climatiques en agriculture (Cline, 2007 ; 

Kabubo-Mariara et al., 2007 ; Kotir, 2011). Aussi, le dé-

veloppement des technologies de l’information et de la 

communication (TIC) crée-t-il d’énormes opportunités. En 

l’occurrence, l’utilisation des vidéos est apparue et est pré-

conisée comme une alternative intéressante (Feder et al., 

1999 ; Mgumia, 2004 ; Van Mele, 2011. Aussi, les vidéos ont 

démontré une grande capacité d’induction des changements 

socio-organisationnels, et même institutionnels au sein des 

communautés bénéficiaires au Bénin (Zossou et al., 2010), 

au Nigéria et en Ouganda (Bentley et al., 2013), et au Mali 

(Bentley et al., 2014). 

L’utilisation des vidéos fait ressortir l’importance du ma-

tériel de vulgarisation au travers duquel l’innovation est 

exposée dans la performance de la vulgarisation agricole. 

Cependant, la littérature se focalise très peu sur les facteurs 

relatifs à la forme et au contenu du matériel de vulgarisation 

dans l’analyse des facteurs déterminant l’adoption d’une 

technologie (Feder, 1982 ; CYMMIT, 1993 ; Boahene et al., 

1999 ; Adégbola et Gardebroek, 2007 ; Matuschke et Qaim, 

2009 ; Cavatassi et al., 2011). Or, selon Woodard (2012), la 

prise en compte des caractéristiques de forme et de contenu 

du matériel de vulgarisation tel que la vidéo permet-elle de 

lever en amont d’éventuelles barrières d’adoption pour 

augmenter les chances de succès et d’efficacité de la vul-

garisation par les vidéos. D’autre part, ces études 

n’expliquent pas en quoi les caractéristiques du matériel de 

vulgarisation tels que les vidéos peuvent faciliter la percep-

tion de la complexité ou non de la technologie, soit son 

intérêt aux yeux des bénéficiaires. 

La présente recherche vise à combler ce gap de connais-

sances. Il développe un modèle de diffusion qui analyse les 

caractéristiques de forme et de contenu des vidéos de for-

mation agricole déterminant la diffusion des technologies 

enseignées. L’étude de cas se base sur une vidéo sur les 

bonnes pratiques de transformation de soja en fromages chez 

les femmes transformatrices de soja au Bénin. L’étude est 

censée mettre en lumière les facteurs clés à prendre en 

compte dans la conception des vidéos de formation agricole 

pertinentes et efficaces pour la diffusion des innovations. La 

suite de ce papier présente le cadre analytique, la méthod-

ologie, les résultats obtenus et les discussions et conclusions. 

2. Matériel et méthodes 

2.1. Approche méthodologique et vidéo choisie 

L’approche méthodologique adoptée est l’approche ex-

périmentale (Loubet des Bayle, 2000). L’expérimentation a 

consisté à choisir une vidéo et à la projeter au sein des bé-

néficiaires, en vue de mesurer et définir un modèle de con-

ception de vidéo approprié pour répondre aux contextes et 

aux besoins des producteurs. La vidéo choisie ressort six 

bonnes pratiques de transformation de soja en fromages pour 

les femmes transformatrices. 

2.2. Cadre analytique 

Rogers (2003) définit la diffusion d’une innovation 

comme le processus par lequel une innovation est transmise 

aux membres du système social pour son adoption. Ainsi, la 

diffusion est considérée ici comme le partage ou non de 

l’information reçue au travers de la vidéo par une personne 

l’ayant suivie, avec d’autres personnes n’ayant pas suivi. 

L’adoption ou non des messages vidéo reçus par ces der-

nières personnes n’est pas prise en compte (Hountondji Savi, 

2005). 

Les caractéristiques de forme de la vidéo regroupent la 

qualité de son, la qualité de l’image, la durée de la vidéo, la 

langue de la vidéo (Woodard, 2012). Les caractéristiques de 

contenu de la vidéo se rapportent aux caractéristiques de la 

technologie, considérées pour son adoption et sa diffusion 

selon Rogers (2003). Il s’agit de la pertinence, la compatibi-

lité, la complexité, la testabilité et l’observabilité de 

l’innovation. La testabilité et l’observabilité procèdent des 
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actions directes de la bénéficiaire dans son processus de 

décision d’utilisation de la technologie. Elles ne sont pas 

retenues ici puis que la diffusion est définie sans prendre en 

compte l’adoption. Les autres caractéristiques sont opéra-

tionnalisées en considérant que « la technologie présentée ou 

message de la vidéo est capable de satisfaire à un besoin de 

connaissance du bénéficiaire » pour la pertinence ; « la 

technologie est facile à comprendre et à utiliser » pour la 

complexité technique (effet de la rapidité de passage des 

visualisations-vidéos, fidélité de la transmission et démons-

tration de la technologie) ; « la technologie nécessitant 

l’achat de nouveaux équipements ou l’acquisition de nou-

velles aptitudes avant utilisation » pour la complexité maté-

rielle (exigence de nouvelles dispositions) ; « la facilité 

d’acquisition de nouveaux équipements ou constituants » 

pour la compatibilité. 

Les variables décrites pour la pertinence et la compatibi-

lité des technologies ne se particularisent pas avec 

l’utilisation de la vidéo. L’analyse de la complexité de la 

technologie perçue avec l’utilisation de la vidéo concerne 

principalement la caractéristique de contenu par la « per-

ception que la technologie est facile à comprendre et à uti-

liser », et la caractéristique de forme relative à la langue de 

conception. 

2.3. Zones d’étude 

L’étude s’est déroulée dans les six principales communes 

d’intervention du projet d’appui à la filière soja (PAFISO) de 

DEDRAS-ONG dans les départements du Borgou et des 

Collines, situés respectivement au Nord et au centre du 

Bénin. Quatre communes ont été ciblées dans le Borgou 

(Tchaourou, N’dali, Pèrèrè, et Nikki), et deux communes 

dans les Collines (Savè et Ouèssè). La Figure 1 présente les 

zones d’étude.

 

 

Figure 1 : Carte du Bénin montrant la zone d’étude 

(zone colorée sur la carte) 
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2.4. Unité de recherche, échantillonnage, et collecte des 

données 

Les femmes transformatrices de soja en fromages des six 

communes d’étude constituent les unités de recherche. 

D’abord, sur une dizaine de villages d’intervention du 

PAFISO par commune, quatre villages ont été choisis de 

façon aléatoire, soit au total 24 villages d’enquête. Etant 

donné, l’approche expérimentale adoptée, l’échantillonnage 

des femmes est accidentel, suivant leur présence dans les 

villages ciblés lors de la projection de la vidéo. Le nombre 

total de femmes enquêtées est déterminé pendant la phase de 

collecte. En effet, les villages sélectionnés ont eu la visite de 

l’équipe de recherche pour la projection de la vidéo. Une 

première phase de collecte de données a été associée à cette 

étape auprès de l’échantillon constitué des femmes trans-

formatrices présentes dans chacun des villages ayant regardé 

la vidéo. Une deuxième phase de collecte des données s’est 

déroulée deux semaines après pour confirmer l’échantillon, 

avec la participation de l’ensemble des femmes transforma-

trices prises en compte à la première phase. Au total, 360 

femmes provenant des 24 villages sélectionnés, et ayant été 

interviewées à la première phase et à la deuxième phase de 

collecte des données ont constitué l’échantillon de cette 

étude. 

La collecte des données s’est principalement basée sur des 

questionnaires adressés aux femmes. La première phase de 

collecte des données s’est focalisée sur les facteurs so-

cio-économiques des enquêtées (âge, niveau d’instruction, 

nombre d’années d’expériences, nombre d’actifs agricoles, 

et capacité d’activités hebdomadaires), et les caractéristiques 

de forme et de contenu de la vidéo à savoir : la perception sur 

la durée de la vidéo, la perception sur la qualité du son de la 

vidéo, la perception sur la qualité de l’image de la vidéo, le 

besoin de traducteur pendant la projection comme proxy de 

la maîtrise de la langue de la vidéo, la perceptions sur la 

capacité de la technologie à satisfaire un besoin de qualité 

exprimé par la clientèle comme mesure de l’avantage com-

paratif du message vidéo, la perceptions sur la facilité de 

compréhension et d’utilisation de la technologie comme 

mesure de la complexité de la technologie, la perception sur 

l’exigence de la technologie à l’achat de nouveaux équipe-

ments pour mesurer le coût de la technologie et la perception 

sur la facilité d’acquisition de ces nouveaux équipements. 

Deux semaines après, la deuxième phase de collecte de 

données a consisté à mesurer la variable de diffusion, 

c’est-à-dire le partage ou non des messages vidéo à ses 

paires. 

2.5. Analyse des données 

L’analyse des données s’est basée sur la statistique de-

scriptive et la régression logistique. Le logiciel SPSS version 

20 a été utilisée. La statistique descriptive a permis de pré-

senter les données générales avec le calcul des moyennes et 

des fréquences. La régression logistique a été utilisée pour 

analyser les déterminants de la diffusion des messages au 

sein des femmes transformatrices de soja en fromages. La 

forme théorique du modèle s’écrit comme suit : Y=βXi+ε ; Y 

étant la variable dépendante dichotomique ayant la valeur 0 

pour la non diffusion, et la valeur 1 pour la diffusion ; Xi la 

variable explicative ; β le coefficient estimé, et ε la constante. 

Le coefficient de détermination Pseudo R2 a permis de 

juger la qualité des modèles : le Pseudo R2 permet de dire la 

variance expliquée par le modèle. Les variables indépen-

dantes introduites dans le modèle obéissent aux considéra-

tions inspirées de la théorie de l’adoption et de diffusion de 

Rogers (2003) et de certaines observations empiriques. La 

prédisposition de la femme transformatrice à la diffusion des 

messages vidéo est considérée comme fonction de :  

 sa perception sur la durée de la vidéo. La perception 

que la durée de la vidéo est courte est favorable à la diffusion 

de la vidéo. En effet, les vidéos d’une durée moyenne de 10 

min ont tendance à capter l’attention et la concentration des 

téléspectateurs (Woodard, 2012). Cela rend les messages 

faciles à la compréhension et au partage. 

 sa perception sur la qualité du son de la vidéo. La per-

ception que la qualité de son est bonne est favorable à la 

compréhension en ce sens que la transformatrice peut bien 

recevoir et comprendre le message parce que le son sollicite 

l’activité de la mémoire fonctionnelle pour l’intégration de 

connaissances (Mayer et Moreno, 2000), et par suite à la 

diffusion.  

 sa perception sur la qualité de l’image. La perception 

que la qualité de l’image est bonne augmente la diffusion des 

messages vidéo. La théorie cognitive de l’apprentissage 

multimédia positionne que la combinaison des images et des 

sons est favorable à l’apprentissage (Mayer et Moreno, 

2000), et par conséquent à la diffusion.  

 la langue de la vidéo. Elle est mesurée par le besoin de 

traducteur ou non au cours de la projection. La diffusion peut 

être influencée négativement lorsque la visualisation est faite 

sans comprendre la langue de la vidéo. Cela ne favorise pas 

la motivation de la transformatrice à partager l’information 

du fait qu’elle n’aurait pas compris le message de la vidéo 

(Zossou et al., 2010 ; Bentley et al., 2013). 

 sa perception sur la capacité de la technologie à satis-

faire à un besoin de qualité exprimé par la clientèle, comme 

mesure de l’avantage comparatif et de la pertinence de la 

technologie vulgarisée (Rogers, 2003) par la vidéo. La per-

tinence des messages vidéo peut influencer positivement la 

diffusion puis que la transformatrice peut être motivée à 

partager la solution découverte avec ses paires qui n’ont pas 

eu l’occasion de suivre la vidéo.  

 sa perception sur la facilité à comprendre et à utiliser la 

technologie, comme mesure de sa complexité. La recon-

naissance que la vidéo montre clairement le ‘’comment 

utiliser’’ la technologie peut favoriser la diffusion. 

 sa perception que la technologie nécessite l’achat de 

nouveaux équipements, comme mesure de la complexité 

matérielle de la technologie, peut influencer positivement la 

diffusion lorsque l’innovation présentée est différente des 

connaissances antérieures, ou lorsque le bénéficiaire re-

cherche les solutions d’acquisition ces équipements auprès 

de ses pairs.  
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 sa perception que la technologie est facile d’acquisition 

et d’utilisation à cause des nouveaux équipements ou con-

stituants qu’elle implique, comme mesure de la compatibilité 

est favorable à la performance de la vulgarisation, étant 

donné qu’elle se rapporte à son coût qui peut être un obstacle 

à son adoption (Kim, 2011 ; Oh et al., 2012). En effet, 

l’observation et l’identification que ces nouveaux équipe-

ments sont des matériels usuels existant à leur niveau, 

c’est-à-dire que la technologie n’engendre pas de nouveaux 

coûts, ou engendre de faibles coûts pour la transformatrice 

peuvent favoriser la diffusion. 

3. Résultats 

3.1. Caractéristiques socio-économiques des enquêtées 

L’âge moyen des transformatrices enquêtées est de 36 ans. 

Le nombre moyen d’années d’expériences est de 5 ans. Les 

grandes transformatrices ont une capacité moyenne de 50 Kg 

de soja transformé par semaine. Les femmes enquêtées sont 

en majorité (95%) non instruites, et seulement environ 10% 

ont suivi l’alphabétisation dans leurs langues locales. 

3.2. Diffusion des messages, facteurs de forme et de con-

tenu de la vidéo 

Parmi les femmes transformatrices enquêtées, 70% ont 

partagé les messages vidéo reçus de la projection à leurs paires 

qui n’ont pas eu l’occasion de la visionner. Toutes les femmes 

ont estimé que la vidéo est de courte durée et que les images sont 

de bonne qualité. Environ 85% des enquêtés ont trouvé que la 

qualité du son est bonne. Cependant, plus de 80% des femmes 

ont eu besoin d’un traducteur pendant la visualisation. Ces 

dernières ne comprennent pas le français, langue de conception 

de la vidéo. En ce qui concerne le contenu de la vidéo, la ma-

jorité (85%) des femmes ont trouvé les messages de la vidéo très 

pertinents. Pour plus de 90% des femmes, la visualisation par 

vidéo des bonnes pratiques permet de percevoir sa simplicité 

(faible complexité) aussi bien à travers la démonstration qu’elle 

en donne que la présentation des nouveaux équipements et les 

nouvelles aptitudes requises. Plus de 60% des femmes estiment 

que ces bonnes pratiques sont compatibles à leurs méthodes 

traditionnelles, puisque la visualisation par vidéo facilite 

l’identification des nouveaux équipements requis par rapport à 

des matériels non coûteux ou existant déjà comme ustensiles 

dans leur usage domestique.  

Le Tableau 1 présente la description des variables associées à 

la diffusion de la vidéo et aux caractéristiques de forme et de 

contenu des messages vidéo. 

3.3. Déterminants de la diffusion des messages vidéo au 

sein des femmes transformatrices de soja en fromages 

Le Tableau 2 présente les résultats de l’analyse de ré-

gression logistique de la diffusion des messages vidéo au 

sein des femmes transformatrices de soja en fromages. Le 

modèle de la diffusion exprimé en termes du partage des 

messages vidéo est globalement significatif au seuil de 1% et 

explique 5% de la variance de la prédisposition des femmes 

transformatrices de soja en fromage enquêtées à partager les 

messages vidéo. La valeur relativement faible de R2 

s’explique par le fait que le modèle s’appuie essentiellement 

sur les facteurs associés au matériel de vulgarisation qu’est la 

vidéo ; la prédisposition à la diffusion pouvant être influ-

encée par d’autres facteurs, à savoir entre autres so-

cio-économiques de la femme ou de son milieu. 

L’analyse du modèle montre que les actions et com-

portements des transformatrices visant à partager les mes-

sages de la vidéo sont plus forts lorsqu’elles perçoivent que 

la technologie visualisée dans la vidéo permet de satisfaire 

un besoin de qualité exprimé par la clientèle et/ou la tech-

nologie vulgarisée à travers la vidéo est facile à comprendre 

et à utiliser. Ainsi, plus la vidéo convainc les transformatri-

ces que la technologie visualisée permet de résoudre un 

problème dans la chaine de transformation, plus elles sont 

disposées à partager le contenu des vidéos avec leurs 

consœurs. Ces dernières ayant été absentes lors de la pro-

jection, et puisqu’il s’agit d’une solution à un besoin partagé 

par elles toutes, le partage de l’information avec ces 

dernières pourrait permettre de développer leurs activités et 

de satisfaire leur clientèle. En l’occurrence, ces femmes ont 

l’habitude de se partager les bonnes informations pour que 

chacune choisisse les aspects ou étapes de la technologie 

qu’elle peut appliquer compte tenu de ses besoins et de ses 

moyens. Ce comportement des transformatrices est renforcé 

par la facilité dans la mise en application de la technologie 

qu’elles arrivent à expliquer facilement aux autres.  C’est 

ainsi que l’effet positif de la perception que la facilité à 

comprendre et à utiliser (complexité technique) témoigne 

que la transformatrice est davantage enthousiasmée de 

partager les pratiques visualisées lorsqu’elle se rend compte 

que la vidéo lui décrit le ‘’comment faire’’ à chaque étape du 

processus de transformation pour obtenir des fromages de 

bonne qualité. Notamment, la vidéo, en montrant d’autres 

femmes de conditions socio-économiques similaires faire 

l’action à laquelle elles se forment, comme promue avec 

cette approche « farmer to farmer video », réduit la percep-

tion de complexité technique des bonnes pratiques, les 

rendant capable de les expliquer à d’autres femmes.  

Cependant, le besoin de traducteur pendant la visualisa-

tion de la vidéo montrant la conception de la vidéo dans une 

langue étrangère à celle de la transformatrice n’influence pas 

sa stimulation à partager la vidéo. En effet, lorsque la vidéo 

montre clairement les étapes de la technologie, celle-ci est 

simple pour les transformatrices et donc ces dernières n’ont 

pas besoin de traduction pour la comprendre. Aussi, même si 

la technologie exige de nouveaux matériels cela ne retient 

pas les femmes à en parler autour d’elles. Ceci explique 

pourquoi même l’exigence de nouveaux équipements pour 

l’utilisation de la technologie, que ces équipements soient 

difficiles ou faciles à trouver n’influencent pas la diffusion 

par les femmes des messages vulgarisés par la vidéo. De plus, 

les transformatrices de soja en fromages ont relevé que leur 

activité est valorisée par sa présentation en vidéo, ce qui les 

motive à partager non seulement cette expérience, mais 

surtout à exposer les pratiques nouvelles ajoutées. 
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Tableau 1 : Description de la diffusion et des caractéristiques de forme et de contenu de la vidéo  

Variables Modalités  Fréquences relatives (%) 

Variable dépendante   

Diffusion  1 si partage 

0 si non 

70 

30 

Variables indépendantes   

Caractéristiques de forme   

Perception sur la qualité du son de la vidéo  1 Bonne                  

0 Mauvaise 

85,3 

14,7 

Besoin de traducteur pendant la visualisation 1 Oui 

0 Non 

85,7 

13,3 

Perception sur la durée de la vidéo* 1 Courte 

0 Longue 

100 

0 

Perception sur la qualité de l’image* 1 Bonne 

0 Mauvaise 

100 

0 

Caractéristiques de contenu    

Perception sur la capacité de la technologie à satisfaire à un besoin de qualité 

exprimé par la clientèle (pertinence) 

1 Oui 

0 Non 

84,4 

15,6 

Perception sur la facilité à comprendre et à utiliser (complexité technique) 1 Complexité faible 

0 Complexe élevée 

83,9 

16,1 

Perception sur l’exigence de nouveaux équipements pour l’utilisation de la tech-

nologie (complexité matérielle) 

1 Oui 

0 Non 

92,5 

7,5 

Perception sur la facilité d’acquisition des nouveaux équipements (compatibilité) 1 Oui 

0 Non 

64,7 

35,3 

* Ces variables indépendantes présentent des valeurs constantes et ne sont pas pertinentes à intégrer aux modèles 

 

 

Tableau 2 : Résultats du modèle de la diffusion des messages vidéo 

Variables 
Diffusion des messages vidéo 

Coef. (p) 

Facteurs liés à la forme de la vidéo  

Perception sur la qualité du son de la vidéo 0,374 (0,541) 

Besoin de traducteur pendant la visualisation de la vidéo 0,400 (0,527) 

Facteurs liés au contenu de la vidéo   

Capacité de la technologie à satisfaire à un besoin de qualité exprimé par la clientèle (pertinence) 0,851 (0,005)*** 

Facilité à comprendre et à utiliser (complexité technique) 0,602 (0,045)** 

Exigence de nouveaux équipements pour l’utilisation de la technologie (complexité matérielle) 0,435 (0,510) 

Facilité d’acquisition des nouveaux équipements 0,001 (0,972) 

Constante -0,351 (0,337) 

R2  04,6 

p 0,003*** 

*signification à 10%, **signification à 5% et ***signification à 1% ; Gras : coefficient significatif 
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4. Discussion 

La présente étude a analysé les caractéristiques de forme 

et de contenu déterminant la diffusion des messages vidéo, 

en se basant sur une approche expérimentale ayant employé 

une vidéo sur les bonnes pratiques de transformation de soja 

en fromages.  Les caractéristiques de forme et de contenu 

influençant la diffusion des messages vidéo sont : la percep-

tion que la technologie visualisée dans la vidéo permet de 

satisfaire le besoin de qualité exprimé par la clientèle, et la 

perception que la technologie est facile à comprendre et à 

utiliser. La perception que la technologie visualisée dans la 

vidéo permet de satisfaire le besoin de qualité exprimé par la 

clientèle (pertinence), et la perception que la technologie est 

facile à comprendre et à utiliser (complexité faible) affectent 

positivement la diffusion des messages vidéo. Ce résultat 

confirme que la pertinence de la technologie ou l’avantage 

comparatif qu’elle présente aux bénéficiaires favorise sa 

diffusion (Rogers, 2003). Aussi, la transformatrice est mo-

tivée à relater son contact avec la vidéo à sa clientèle pour 

faire remarquer et expliquer l’amélioration de la qualité des 

fromages de soja qu’elle produit après la formation par la 

vidéo. De plus, il est observé que lorsqu’un service ou une 

technologie est perçue comme utile par les producteurs, la 

tendance est à l’includability (Moumouni, 2013), c’est-à-dire 

plus les producteurs le vulgarisent pour inclure, voire faire 

profiter la connaissance à leurs pairs. Bien que ce principe 

soit élaboré indépendamment de la vidéo, l’utilisation de la 

vidéo supporte la pertinence de la technologie, et combinée 

avec d’autres facteurs promeut ainsi la diffusion. D’autre 

part, le résultat corrobore l’élaboration théorique de Rogers 

(2003) qui stipule qu’une technologie moins complexe est 

susceptible de diffusion, notamment l’utilisation des vidéos 

« farmer to farmer » favorise davantage une telle perception 

de faible complexité. La vidéo exerce une capacité démons-

trative en montrant le ‘’comment faire’’ pour les différentes 

bonnes pratiques la composant de la technologie. 

L’implication des femmes de conditions socio-économiques 

similaires dans les vidéos augmentent la confiance de ces 

femmes de pouvoir le faire de même que leur désir. Aussi, 

cela favorise –t-elle le partage avec leurs paires. Par ailleurs, 

indépendamment de la langue de la vidéo, les femmes en-

quêtées n’ont pas d’expériences antérieures de la formation 

agricole par les vidéos, et très peu possèdent les équipements 

électroniques de visualisation des vidéos (environ 20%). 

Ainsi, la formation avec la vidéo ajoute un certain enthou-

siasme à la volonté de partage du message par les femmes 

transformatrices du fait que les femmes perçoivent que la 

vidéo valorise leur activité. Cette dernière conclusion est 

appuyée par Zossou et al. (2009) qui ont trouvé qu’au Bénin, 

les femmes étuveuses de riz ont reconnu davantage 

l’importance de leur activité après la visualisation en vidéo et 

ont amené d’autres personnes qui sont préalablement dans 

d’autres secteurs d’activités à se joindre à elles.  

Les résultats suggèrent que les facteurs informationnels 

favorisant la performance de la vulgarisation par les vidéos 

sont : la perception par les femmes que la technologie vul-

garisée vient répondre à un problème de qualité de leur 

produit surtout quand celui-ci est exprimée par la clientèle ; 

la capacité de la vidéo à démontrer les actions d’utilisation de 

la technologie, ce qui permet aux femmes de la percevoir 

comme facile à utiliser ; et enfin la perception que la vidéo 

valorise leur activité. Autrement dit, la vidéo démontre une 

capacité de simplification de la technologie, stimulant sa 

diffusion. Ces facteurs relèvent la spécificité avantageuse de 

ce matériel de vulgarisation qu’est la vidéo par rapport aux 

autres supports dans la diffusion des innovations. Ces ré-

sultats suggèrent. L’expansion de l’utilisation de la vidéo 

dans le système de vulgarisation agricole est recommandée. 

De même, cette étude s’étant focalisée sur la diffusion des 

messages vidéos, d’autres études devraient aller plus loin en 

mesurant l’adoption de ces messages diffusés et les facteurs 

qui y sont déterminants. 
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Analysis of the setting up and implementation of participatory agropastoral resources management policy in Kari-

mama district 

Abstract: Agriculture and animal breeding are the main sources of income for most countries in West Africa. The practice of agriculture and 

animal breeding in the same area is subject to conflicts related to access to and use of agropastoral resources. Preventing and where appropriate 

better manage conflicts between farmers and herders involve developing and implementing participatory management of agropastoral resources. 

This study was thus carried out to better understand the development and implementation of sustainable agropastoral resources management 

policies in Karimama district. Indeed, in this district, agropastoral resources, which are subject to management policy are located in the buffer 

zone of the W park and on the birds’ island. Users of these resources are Beninese, Nigerian and Burkinabè citizens. This study shows that the 

vast majority of farmers and herders are challenging agropastoral resource management policies because they are developed and implemented 

without their participation meaning without taking into account their needs, concerns and uses. 94.7% of the respondents said they did not par-

ticipate to the development of agropastoral resources management policies and 92.6% of them said they were not involved in the implementation. 

Observations of actors’ practices show that the management norms and rules established for the use of these resources are not respected. There-

fore, the effectiveness of these policies depends on the involvement of all the stakeholders in their development and implementation. The stake-

holders have different perceptions of these policies because of the lack of their involvement. 75.8% of the stakeholders think that these policies 

are bad. It is noted that there is a significant difference between the perceptions of the different categories of actors on the development and 

implementation of agropastoral resource management policies in the Karimama district. The same space is used for both agriculture and animal 

breeding but without clearly defined rules. Thus, the implementation of these policies leads farmers and herders to develop strategies for pursu-

ing and developing their activities. 

Key words: Policy ; management of agropastoral resources ; participative management ; conflict management ; Benin. 

Résumé : L’agriculture et l’élevage sont les principales sources de revenu de la plupart des pays de l’Afrique de l’Ouest. La pratique  de 

l’agriculture et de l’élevage sur le même espace est souvent sujette à des conflits liés à l’accès et à l’usage des ressources agropastorales par les 

acteurs. Pour prévenir et le cas échéant mieux gérer ces conflits entre agriculteurs et éleveurs, les acteurs passent par l’élaboration et la mise en 

œuvre de politiques de gestion participative des ressources agropastorales. La présente étude s’est donc focalisée sur l’élaboration et la mise en 

œuvre des politiques de gestion des ressources agropastorales dans une perspective de la gestion durable des ressources naturelles et la garantie de 

la sécurité alimentaire dans la commune de Karimama. Les données pour cette étude ont été collectées à travers des interviews semi-structurées et 

non structurées auprès de 40 agriculteurs et 40 éleveurs et des observations. Les résultats montrent que dans la commune de Karimama, les 

ressources agropastorales qui font objet de politique de gestion sont dans la zone tampon du parc W et sur l’île aux oiseaux.  Les usagers de ces 

ressources sont de nationalité béninoise, nigérienne et burkinabè. Il est également constaté que la majorité des agriculteurs et des éleveurs con-

testent les politiques de gestion des ressources agropastorales parce qu’elles sont élaborées et mise en œuvre sans leur participation donc sans la 

prise en compte de leurs besoins, de leurs préoccupations et leurs divers usages réels. 94,7% des acteurs enquêtés n’ont pas participé à l’élaboration 

des politiques de gestion des ressources agropastorales et 92,6% des mêmes acteurs disent ne pas être impliqués dans leurs mises en œuvre. Les 

normes et règles de gestion établies pour l’utilisation de ces ressources ne sont donc pas respectées. L’efficacité de ces politiques dépend ainsi de 

l’implication de tous les acteurs à leur élaboration et leur mise en œuvre. Du fait de la non implication des acteurs, ceux-ci ont des perceptions 

différentes sur ces politiques. 75,8% des acteurs pensent que ces politiques sont mauvaises. Il est à remarquer qu’il existe une différence signifi-

cative entre les perceptions des catégories d’acteurs sur l’élaboration et la mise en œuvre des politiques de gestion des ressources agropastorales 

dans la commune de Karimama. L’application de ces politiques amène donc les agriculteurs et les éleveurs à adopter diverses stratégies de maintien 

et de développement de leurs activités. 

Mots clés : Elaboration et mise en œuvre des politiques ; gestion durable des ressources agropastorales ; sécurité alimentaire ; gestion des conflits ; Benin.
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1. Introduction 

 L’économie des pays de l’Afrique de l’Ouest est fondée 

sur l’agriculture et l’élevage. Le Bénin s’est doté, à chaque 

gouvernement, d’une politique de développement de 

l’agriculture et de l’élevage afin de mieux gérer les res-

sources agropastorales et de satisfaire le défi de la sécurité 

alimentaire. Cependant, les pratiques de la culture extensive 

ont favorisé la conquête d’immenses espaces naturels à des 

fins agricoles parfois au détriment des aires protégées et des 

aires de pâturage (Lesse et al., 2015).  

La pratique de l’agriculture et de l’élevage du bovin dans 

un terroir est sujette à de conflit s’il n’y a pas de normes 

préalablement établies par les acteurs eux-mêmes ou par les 

autorités sur le mode de gestion de ces ressources. Le terroir 

villageois appartient à la fois aux agriculteurs et aux éleveurs 

qu’ils soient sédentaires ou nomades (Bonnet, 1990). Il est 

très rare qu’un espace pastoral soit délimité et que son usage 

à des fins d’élevage soit officiellement reconnu par les 

autorités, à plus forte raison lorsque cet usage est saisonnier 

et que les utilisateurs ne sont pas présents en permanence sur 

les terroirs agricoles (Binot et Joiris, 2007). La compétition 

des agriculteurs et des éleveurs sur les ressources naturelles 

nécessite que ces acteurs locaux se concertent, négocient et 

collaborent dans le sens de se définir les normes, les règles et 

des lois pour une utilisation durable de ces ressources. 

L’absence des règles tacites d’accès et d’utilisation de ces 

ressources exacerbe les rivalités entre les différents utilisa-

teurs (Lalba et al., 2005).  

La décentralisation confie aux collectivités locales des 

responsabilités qui ont trait à la gestion des ressources 

communes : ressources renouvelables, infrastructures et 

fiscalité locale (Bonnet, 1999). A partir de ce moment, la 

commune doit se doter d’une politique de gestion des res-

sources pastorales en s’inspirant des orientations du gou-

vernement. Il s’agit notamment d’une politique basée sur les 

conditions d’accès et d’usage des ressources pastorales. La 

commune de Karimama dispose d’importantes ressources 

agropastorales dont la répartition spatiale constitue 

d’énormes contraintes pour les usagers. En effet, elle est 

occupée dans sa majorité par le parc W et le fleuve Niger qui 

limitent la mobilité et l’usage durable des ressources par les 

acteurs. Ainsi des politiques de gestion de ces ressources 

sont mis en place pour leur meilleure gestion. Cependant, 

dans leur gestion ces politiques n’ont pas réussi à instaurer la 

gestion durable des ressources agropastorale qui se dégra-

dent et dans plusieurs cas leur mise en œuvre soulève des 

conflits. 

La présente étude s’est efforcée d’analyser l’élaboration et 

la mise en œuvre de ces politiques dans la gestion durable 

des ressources agropastorales dans la commune de Kari-

mama. Elle a surtout visé les rôles des acteurs dans 

l’élaboration et la mise en œuvre de ces politiques de gestion 

participative. 

2. Méthodologie 

2.1. Milieu d’étude 

Le milieu d’étude couvre deux (02) villages dans la 

commune de Karimama, elle-même située dans le départe-

ment de l'Alibori (Figure 1). Elle constitue la pointe septen-

trionale du Bénin. 

Il s’agit des villages de Pétchinga dans l’arrondissement 

de Monsey et de Kofouno dans celui de BogoBogo. Ces 

villages sont caractérisés par leur proximité avec le Parc W, 

la forte pression foncière et la présence des campements 

ayant un cheptel important. 

 

2.2. Méthode de collecte des données 

La collecte de données a été organisée pendant un mois 

(01) quinze (15) jours dans les villages de Pétchinga (Mon-

sey) et de Kofouno (Bogo-Bogo) auprès de quatre-vingt (80) 

acteurs usagers des ressources agropastorales répartis à 

effectif égal entre agriculteurs et éleveurs puis à Karimama 

centre auprès des agents de la mairie et les cadres techniques 

des services déconcentrés de l’Etat impliqués dans 

l’élaboration et l’application des politiques de gestion dura-

ble des ressources agropastorales.  

  

2.3. Méthode de traitement et d’analyse des données 

Les statistiques descriptives ont été utilisées en termes de 

moyenne, maximum, minimum et écart-type et les propor-

tions pour les variables relatives à l’identification des acteurs, 

leurs activités et leurs exploitations. 

Le test de Khi-deux a été utilisé pour l’analyse des don-

nées relatives à la perception, l’implication des acteurs dans 

l’élaboration et la mise en œuvre des politiques de gestion 

des ressources agropastorales à l’aide du logiciel statistiques 

SPSS version 2.0. 
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Figure N°1 : Carte de la commune de Karimama 

 

3. Résultats 

3.1. Caractéristiques sociodémographiques 

Les usagers des ressources agropastorales dans les villages 

de Kofouno et de Pétchinga sont en majorité de nationalité 

Béninoise suivi des nationalités Burkinabè et Nigérienne. Ils 

appartiennent à différentes ethnies dont celle dominante sont 

les peulhs suivies des Dendi, des Gourmatché et des Djerma. 

La religion la plus pratiquée est l’islam suivie du christian-

isme et l’animisme. Leurs principales activités sont 

l’agriculture et l’élevage. Une typologie faite en fonction de 

leur principale activité a permis de distinguer quatre catégo-

ries d’acteurs il s’agit des agriculteurs, des éleveurs, des 

agriculteurs éleveurs et des éleveurs agriculteurs. La taille de 

leur exploitation varie d’un secteur à un autre. Le tableau 

N°1présente la situation des exploitations par sous-secteur 

d’activité. 

Il faut retenir qu’il y a de plus en plus une intégration ag-

riculture-élevage et surtout pour un besoin de sédentarisation 

des éleveurs. Les principales spéculations cultivées sont dans 

l’ordre de priorité le sorgho (39%), le mil (32,5%), le maïs 

(14,3%), le coton (10,4%), les cultures maraîchères (1,3%) et 

le riz (2,6%). 

 

3.2. Elaboration et mise en œuvre des politiques de ges-

tion des ressources agropastorales 

Les politiques de gestion des ressources agropastorales 

dans la zone tampon et sur l’île aux oiseaux sont élaborées 

avec une faible implication des usagers. La majorité des 

agriculteurs et les éleveurs des villages de Kofouno et de 

Pétchinga opérant dans la zone tampon déclarent n’avoir pas 

participé ni à l’élaboration et ni à la mise en œuvre des 

politiques de gestion des ressources agropastorales (Figure 2 

et Figure N°3). 

Les résultats révèlent aussi qu’il existe une différence 

significative entre les catégories d’acteurs par rapport à leur 

participation ou non à l’élaboration et à la mise en œuvre des 

politiques de gestion des ressources agropastorales dans la 

commune de Karimama (khi2 : p<0,000 ddl =1). 
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Tableau 1:Taille des exploitations des acteurs enquêtés 

 
  Taille des exploitations 

Minimum Maximum Moyenne Ecart-type 

Taille du troupeau (Nbre de bétail) 17 174 85,91 45,8 

Superficie des exploitations (hectare) 0,5 22 4,4 3,86 

Source : Enquête 2016 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

3.3. Contraintes, conflits et gestion des conflits dans la 

gestion des ressources agropastorales 

 

 

3.3.1. Contraintes dans la gestion des ressources agropasto-

rales 

Les usagers des ressources agropastorales déplorent 

l’absence de concertation entre les acteurs au cours du pro-

cessus d’élaboration et de mise en œuvre des politiques. La 

concertation avec les populations riveraines sur la ressource 

constitue une étape importante pour recueillir la perception 

des usagers et la représentation qu’ils se font de cette res-

source.  

Les normes et règles d’exploitation de la zone tampon sont 

faites d’assez d’interdiction. Leur application crée plusieurs 

difficultés aux usagers. Les agriculteurs déclarent être dans 

l’incapacité d’étendre les superficies des champs et de pra-

tiquer la jachère à cause de l’étroitesse des superficies. Ils 

sont victimes de la divagation des animaux dans les champs, 

de la destruction et du vol des récoltes. Les éleveurs déplo-

rent une insuffisance d’eau et de pâturage à cause du taris-

sement des mares de la zone tampon, puis le débordement 

des champs des agriculteurs dans la bande réservée à 

l’élevage. L’abattage systématique des animaux et les ar-

restations arbitraires des usagers dès leur intrusion dans le 

parc W constituent des contraintes évoquées à la fois par les 

agriculteurs que les éleveurs. 

 

3.3.2. Conflits et gestion des conflits dans la gestion des 

ressources agropastorales 

L’application des normes et règles de gestion des 

ressources agropastorales dans la zone tampon est à l’origine 

des nombreux conflits que nous observons dans cette com-

mune (Figure 4). La figure 4 ci-dessous présente les causes 

des conflits entre agriculteurs et éleveurs dans l’utilisation 

des ressources agropastorales dans la zone tampon suivant 

les besoins de chacun de ces deux groupes d’acteurs. 

 

Figure N°2 : Participation des acteurs à l'élaboration 

des politiques de gestion des ressources agropastorales 

Figure N°3: Participation des acteurs à la mise en œuvre des 

politiques de gestion des ressources agropastorales 
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Figure N°4 : Causes des conflits selon les agriculteurs et les éleveurs 

 

Tous les acteurs reconnaissent que les conflits entre ag-

riculteurs et éleveurs surviennent pendant les périodes 

d’installation et de récoltes des cultures. La résolution des 

conflits se fait généralement à l’amiable. En cas 

d’insatisfaction de l’une des parties, ils saisissent le délégué 

du village qui fait la procédure jusqu’au règlement du conflit.  

L’exploitation des ressources agropastorales sur l’île aux 

oiseaux génère aussi des conflits mais cette fois-ci entre 

éleveurs. Ces conflits sont liés au vol et à la perte d’animaux 

sur l’île au cours de leur séjour. La gestion de ces conflits est 

confiée au comité de gestion de l’île qui en fonction de sa 

connaissance des propriétaires des troupeaux réussit à faire 

revenir la paix. 

3.4. Perceptions des acteurs sur la gestion des ressources 

agropastorales 

Les usagers des ressources agropastorales ont diverses 

perceptions sur le processus d’élaboration et de mise en 

œuvre des politiques de gestion des ressources agropasto-

rales dans la commune de Karimama. Ces perceptions sont 

regroupées selon qu’elles sont bonnes ou mauvaises pour 

eux dans la gestion des ressources agropastorales. Cette 

étude a révélé que 75,8% des usagers ont une mauvaise 

perception des politiques de gestion des ressources agro-

pastorales, 20% en ont une bonne et 4,2% sont indifférents. 

La figure 5 présente les perceptions des acteurs selon 

qu’elles soient bonnes ou mauvaises sur les politiques de 

gestion des ressources agropastorales. 

Elle montre que 75,8% des acteurs ont une mauvaise 

perception de ces politiques alors qu’environ 20% en ont une 

bonne perception et 5% sont indifférents. Il existe une dif-

férence significative entre les catégories d’acteurs par rap-

port a leur perception sur ces politiques de gestion des res-

sources agropastorales dans la commune de Karimama 

(khi2 : p<0,000 ddl =2). Les mauvaises perceptions évo-

quées par les acteurs sont résumées par les déclarations du 

chef peulh du village de Monsey qui pense que « la zone 

tampon est un lieu de souffrance » pour les Peulhs alors que 

pour le premier Président de l’AVIGREF de Pétchinga « la 

zone tampon occupe les champs de leurs parents et ne de-

vrait pas être partagé avec les autres usagers ». 

Les raisons de ces perceptions varient selon les acteurs 

usagers de ces ressources. La figure N°6 présente les raisons 

qui sous-tendent ces perceptions en fonction des intérêts des 

usagers. 

 
3.5. Stratégies d’adaptation des acteurs face aux poli-

tiques de gestion des ressources agropastorales 

Les agriculteurs et les éleveurs pensent que l’application 

des normes et des règles constitue des contraintes à 

l’utilisation des ressources agropastorales surtout quand ils 

ne sont pas associés à leur élaboration. Ces contraintes 

amènent les usagers à développer des stratégies d’adaptation 

à ces politiques. Les résultats de cette étude montrent trois 

grandes stratégies d’adaptation utilisées par les agriculteurs 

et les éleveurs. La figure 7 ci-dessous présente ces stratégies 

en fonction de l’intérêt que chacun des acteurs accorde à son 

activité. 

 

 

4. Discussion  

4.1. Enjeux autour des ressources agropastorales 

La gestion des ressources agropastorales constitue de vé-

ritables enjeux pour le développement de l’agriculture et 

surtout de l’élevage dans les pays de l’Afrique de l’Ouest. 

Au Bénin et précisément dans la commune de Karimama, les 

ressources agropastorales étaient en accès libre dans la zone 

tampon et sur l’île aux oiseaux. Mais après des décennies, le 

manque ou l’insuffisance d’espace cultivable et d’aire de 

pâturage associé à la dégradation totale des ressources 

agropastorales constituent donc un choc pour le dévelop-

pement de l’agriculture et de l’élevage (Hardin, 1968; Os-

trom, 1990 ; Ballet 2007). L’enjeu pour cette commune est la 

gestion durable de ses ressources agropastorales. C’est 

pourquoi, le CENAGREF qui un office d’Etat et la mairie de 

Karimama ont élaboré des politiques de gestion des res-

sources agropastorales existantes dans la zone tampon et sur 

l’île aux oiseaux. 
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Figure N°5 : Perception des acteurs sur les politiques de gestion des ressources agropastorales 

Figure N°6 : Raisons des mauvaises perceptions selon les agriculteurs et les éleveurs 

Figure N°7 : Stratégies d’adaptation des agriculteurs et des éleveurs faces à ces politiques 
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4.2. Implication des acteurs, contraintes et conflits dans 

la gestion des ressources agropastorales 

4.2.1. Implication des acteurs dans la gestion des ressources 

agropastorales 

La majorité des agriculteurs et des éleveurs usagers des 

ressources associés à cette étude ont avoué n’avoir pas 

participé ni à l’élaboration et à la mise en œuvre des poli-

tiques des gestions des ressources agropastorales dans la 

zone tampon et sur l’île aux oiseaux. Alors que la participa-

tion des populations locales à la gestion des ressources 

naturelles est devenu un axe central de la durabilité des 

ressources à tel point que des institutions internationales y 

accorde une forte considération (Ballet et al., 2009). La 

démarche utilisée par le CENAGREF et même par la mairie 

n’a pas privilégié la participation de tous les acteurs à la prise 

de décision et la prise en compte des besoins et des préoc-

cupations des usagers de ces ressources agropastorales. La 

rencontre des acteurs à la base, usagers directs des ressources 

concernées par la politique permet de recenser leurs besoins, 

leurs préoccupations, leurs représentations par rapport à la 

ressource, les différents usages qu’ils en font mais surtout 

leur adhésion a la gestion durable de ces ressources (Drabo et 

al., 2001b ; Diallo et al, 2011;Amadou and Boutrais, 2012; 

Bonnet, 2013 ; Vall et al., 2015).  

 

4.2.2. Contraintes et conflits 

La contrainte majeure dans l’élaboration et la mise en 

œuvre des politiques de gestion des ressources agropasto-

rales est d’ordre méthodologique (Diallo et al, 2011; Bonnet, 

2013; Drabo et al., 2001b). Dans le contexte de Karimama, 

les politiques sont élaborées sans avoir fait les concertations 

au préalable avec les acteurs concernés par l’utilisation de 

ces ressources. L’un des principaux outils de la gestion 

participative des ressources naturelles est le cadre de con-

certation (Binot et Joiris, 2007). 

Les conflits entre agriculteurs et éleveurs dans la com-

mune de Karimama sont des conflits d’accès à et d’usage des 

ressources agropastorale (Weber, 2013). Il y a conflit lors-

qu’une personne au moins perd quelque chose à cause d’une 

autre (Schönegg et al., 2006). L’absence de règles et de 

normes de gestion des ressources conduit à leur utilisation 

anarchique et à leur dégradation (Hardin, 1968) et (Ostrom, 

1990).  

 

4.3. Perception des acteurs sur les politiques de gestion 

des ressources agropastorales 

Les principaux acteurs usagers des ressources agropasto-

rales dans la commune de Karimama sont en majorité una-

nimes que le mode de gestion pratiqué dans la zone tampon 

est mauvais. Ceci s’explique par la non implication de ces 

usagers dans l’élaboration et la mise en œuvre des politiques 

de gestion des ressources agropastorales. L’absence de la 

participation responsable (Froger et al., 2004) des acteurs à 

l’élaboration et la mise en œuvre des politiques de gestion 

des ressources agropastorales dans la commune de Kari-

mama justifie la mauvaise perception des acteurs sur ces 

politiques. C’est donc pour éviter des cas de contestation 

qu’une méthodologie mieux adaptée privilégiant la concer-

tation avec les tous acteurs concernés par la gestion de la 

ressource agropastorale doit être envisagée (Diallo et al, 

2011 ; Bonnet, 2013; Drabo et al., 2001b ; Amadou and 

Boutrais, 2012). 

 

5. Conclusion  

D’une façon générale, les politiques de gestion des res-

sources agropastorales dans la commune de Karimama 

présentent des limites et aucune d’elles ne permet une ges-

tion durable des ressources. Les limites évoquées dans cette 

étude sont surtout méthodologiques car les acteurs usagers 

de ces ressources ne sont pas suffisamment impliqués dans 

l’élaboration et la mise en œuvre de ces politiques. Ces 

populations se trouvent donc contraintes à respecter des 

normes et règles dont elles n’ont pas participé à l’élaboration. 

Il faut donc faire recours au modèle de gestion des ressources 

communes de Elinor Ostrom c’est-à-dire laisser la possibilité 

aux acteurs usagers de s’auto-organiser par rapport à la 

gestion des ressources agropastorales afin de garantir sa 

durabilité. Cependant, la question est de savoir si les com-

munautés riveraines à la zone tampon du parc W peu-

vent-elles s’auto-organiser sans l’appui d’une structure 

extérieure. 
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Effect of three types of farinaceous food on the growth performance of rabbit and the organoleptic quality of its meat 

 

Abstract: Thirty six (36) local young rabbits of 35 to 39 days old were used to evaluate their growth performances and 

organoleptic quality of their meats based on the type of food. The rabbits were divided into three batches of twelve. A first 

batch fed with flour meal rich in soybean meal (TS), a second batch fed with the mealy food of wheat bran, rice and palmist 

meal (BRP) and the third batch fed with the floury food rich in sorghum bran, rice and palmist meal (SRP). During the 

fattening period, the growth rate of rabbits fed with BRP was 14.4 g/day compared to a growth rate 13.6 g/day of rabbits fed 

with SRP and 12.7 g/day of rabbits fed with TS food. During that period, the SRP food was consumed more, with con-

sumption index of 6.7 versus 7.9 for the TS food. At the same time, the consumption index for the BRP food was 4.4. Con-

sidering the organoleptic quality a significant difference (p<0.05) was recorded between the three types of meat. The meat 

from the BRP feed-fed batch was significantly more tender (p<0.05) than those from feeds fed with TS and SRP. The meat 

resulting from BRP was significantly more succulent (p<0.05) than the meat resulting from SRP. All meats resulting from 

rabbits fed with all three types of food were accepted. 

Keywords: Feeding ; rabbit ; fattening ; sensory quality ; meat. 

Résumé : Trente-six (36) lapereaux de souche locale âgés de 35 à 39 jours ont été utilisés pour évaluer leurs performances de 

croissance et la qualité organoleptique de leurs viandes en fonction du type d’aliment. Les lapereaux ont été répartis en trois 

lots de 12. Un premier lot nourri avec l’aliment farineux riche en tourteau de soja (TS), un second lot nourri avec l’aliment 

farineux riche en son de Blé, riz et tourteau de palmiste (BRP) et le troisième lot nourri avec l’aliment farineux riche en son de 

sorgho, riz et tourteau de palmiste (SRP). Pendant l’engraissement, la vitesse de croissance des lapereaux nourris avec 

l’aliment BRP était de 14,4 g/j contre une vitesse de croissance de 13,6 g/j chez les lapereaux nourris avec l’aliment SRP et 

12,7 g/j chez les lapereaux nourris avec l’aliment TSF. Durant cette période, l’aliment SRP a été davantage consommé, avec 

un indice de consommation de 6,7 contre 7,9 pour l’aliment TSF. Au même moment, l’indice de consommation pour 

l’aliment BRP était de 4,4. En considérant la qualité organoleptique, une différence significative (p<0,05) a été enregistrée 

entre les trois types de viandes. La viande issue du lot nourri avec l'aliment BRP a été significativement plus tendre (p<0,05) 

que celles issues des lots nourris avec les aliments TS et SRP. La viande issue du lot BRP était significativement plus suc-

culente (p<0,05) que la viande issue du lot SRP. Toutes les viandes issues des lapereaux nourris aux trois types d’aliments ont 

été acceptées. 

Mots clés : Alimentation ; lapereaux ; engraissement ; qualité organoleptique ; viande
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1. Introduction 

La viande de lapin présente des caractéristiques intéres-

santes pour l’alimentation humaine. Elle est riche en pro-

téines et pauvres en lipides et en cholestérol (Tomé, 2008). 

Les protéines jouent un rôle important dans le fonctionne-

ment de l’organisme humain. Elles sont constituées d’acides 

aminés qui interviennent dans la constitution et le renou-

vellement des tissus de l’organisme. Parmi ces acides aminés, 

huit sont dits essentiels et ne peuvent être synthétisés par 

l’organisme. De ce fait, ils doivent être quotidiennement 

présents dans notre ration alimentaire pour la couverture des 

besoins nutritionnels. Bien que les protéines soient présentes 

dans de nombreux aliments d’origine végétale et animale, 

seules les protéines d’origines animales renferment la totalité 

des huit acides aminés essentiels que notre organisme ne 

peut synthétiser (Pinson, 2005). Les viandes sont des parties 

comestibles des animaux d’élevage et des gibiers sauvages. 

Elles sont très riches en protéines et constituent un aliment de 

grande valeur nutritionnelle, source de protéines, de lipides, 

d’acides aminés, de fer et de vitamines (Tomé, 2008).  

La consommation moyenne annuelle de viande par habi-

tant au Bénin est estimée à 7,2 kg contre une moyenne de 

12,5 kg dans l’ensemble des pays de l’UEMOA (INSAE, 

2010). Ce faible niveau de consommation de protéines 

d’origine animale peut entrainer des situations de malnutri-

tion notamment chez les personnes vulnérables. 

L’accessibilité aux protéines d’origine animale a souvent 

posé de problèmes en raison de leur coût élevé et du faible 

revenu des populations. Face à cette situation, le Bénin a opté, 

dans le cadre de son programme de stratégie de réduction de 

la pauvreté et de sécurité alimentaire, pour la promotion de la 

production animale basée sur le développement des espèces 

animales à cycle court. A cet effet, une attention particulière 

est accordée à la cuniculture. En effet, les lapins sont faciles 

à élever et très prolifiques. Un élevage de lapins bien conduit 

peut permettre la production de plus de 200 lapins par fe-

melle et par an (Lamothe et Gidenne, 2008). La viande de 

lapin présente une qualité organoleptique très appréciée des 

consommateurs (Fielding, 1993). La qualité organoleptique 

de la viande dépend de nombreux facteurs liés non seulement 

à l’animal mais aussi au mode d’élevage et surtout à 

l’alimentation. 

L’élevage de lapin (Oryctolagus cuniculus), bien que ré-

cente au Bénin, est actuellement une activité en pleine ex-

pansion. Les lapins sont essentiellement élevés pour fournir 

une alimentation protéique à la population. L’un des facteurs 

les plus importants aussi bien pour la réussite que pour 

l’économie de cet élevage demeure l’alimentation (Lebret et 

al., 1996 ; Salmi et al., 2010). Les charges liées à 

l’alimentation représentent 70% des charges totales de pro-

duction (Lebas, 1991 ; Soltner, 1994). Dès lors, la réduction 

des coûts alimentaires devient une préoccupation importante 

pour les petits éleveurs. Dans les élevages cunicoles du 

Bénin par exemple, la quasi-totalité des matières premières 

utilisées sont des ressources alimentaires classiques telles 

que le maïs, le soja, la farine de poisson, etc. L’utilisation des 

aliments locaux non conventionnels dans l’alimentation des 

monogastriques herbivores apparaît raisonnablement comme 

une alternative aux aliments commerciaux classiques qui 

reviennent chers aux producteurs (Aboh et al., 2002). Les 

céréales (maïs et sorgho) et les légumineuses sont des res-

sources vivrières locales largement utilisées dans 

l’alimentation des populations au Bénin. Leur transformation 

donne des sous-produits tels que les sons qui sont parfois 

jetés ou gaspillés au niveau des ménages. La valorisation de 

ces sous-produits dans l’alimentation du lapin pourrait donc 

contribuer à la réduction du coût de production de la viande.  

La présente étude a pour but de comparer l’effet de trois 

types d’aliments à base de sous-produits céréaliers et légu-

mineux issus des transformations locales sur les perfor-

mances de croissance des lapereaux en engraissement et la 

qualité organoleptique de la viande des lapins obtenus.  

2. Matériel et méthodes 

2.1. Cadre d’étude 

L’étude a été conduite dans la ferme d’élevage de «UBAU 

GROUP» située dans le village de Boko, commune de 

N’Dali (latitude 9°51’N et longitude 2°43’E), plus précisé-

ment à l’entrée sud à environ huit (08) km de Parakou (lati-

tude 9°21’N et longitude 2°36’E) dans le département du 

Borgou. 

2.2. Matériel d’étude 

Trente-six (36) lapereaux de souche commune (Orycto-

lagus cuniculis), d’environ même âge (35 à 39 jours) ont été 

utilisés pour l’expérimentation. Trois types d’aliment : un 

aliment riche en tourteau de soja (TS), un aliment riche en 

son de blé, riz et tourteau de palmiste (BRP) et un aliment 

riche en son de sorgho, riz et tourteau de palmiste (SRP) ont 

été testés pour l’alimentation des lapereaux au cours de 

l’expérimentation. Ces aliments ont été distribués ad libitum 

au cours de chaque semaine. La composition chimique de ces 

trois aliments est présentée dans le Tableau 1. 

2.3. Traitement des animaux 

L’Amprolium à la dose de 2 g/l pendant trois jours et la 

SULFA 33 à la dose de 5 ml par litre d’eau pendant cinq 

jours ont été administrés aux lapereaux pour la lutte préven-

tive contre la coccidiose.  

Le wollicyclin® 10% (oxytétracycline) et l’EMBROCIN* 

ont été administrés aux lapereaux pour la prévention contre 

diverses infections.  

L’IVERMECTINE* à une dose de 1 ml/kg de poids vif a 

été administré aux lapereaux pour la lutte préventive contre 

des gales.  

 
*Auteur correspondant : franckhongbete@gmail.com ;  

Tél. +229 9579 2554 BP: 123 Parakou, Bénin 

Copyright © 2016 Université de Parakou, Bénin 
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Tableau 1: Composition chimique des trois types d’aliments utilisés 

 

Matières premières 

Farine riche en soja Farine riche en son de blé, riz et tourteau palmiste Farine riche en son de sorgho, riz et tourteau palmiste 

Quantité 

(Kg) 

Energie 

Digestible 

(Kcal/kg) 

Protéine 

Brute (%) 

Cellulose 

Brute (%) 

Quantité 

(Kg) 

Energie 

Digestible 

(Kcal/kg) 

Protéine 

Brute (%) 

Cellulose Brute 

(%) 

Quantité 

(Kg) 

Energie 

Digestible 

(Kcal/kg) 

Protéine 

Brute (%) 
Cellulose Brute (%) 

Tourteau de soja 70 2240 29,75 5,18 10 320 4,25 0,74 7 224 2,98 0,52 

Son de maïs 18 396 1,82 1,62 15 489 1,35 0,33 13 423,8 1,17 0,29 

Son de sorgho 10 260 1,54 0,93 0 0 0 0 30 780 4,62 2,79 

Tourteau de palmiste 0 - - - 23 621 4,255 3,45 23 621 4,26 3,45 

Tourteau de coton 0 - - - 2 55,8 0,82 0,26 4 111,6 1,64 0,52 

Son de blé 0 - - - 30 744 4,5 3,18 0 0 0 0 

Son de riz 0 - - - 17 306 2,04 4,25 20 360 2,4 5 

Coquille d’huitre 1 - - - 2,5 - - - 2,5 - - - 

Sel 1  -  -  - 0,5  -  -  - 0,5  -  -  - 

Total 100 2896 33,11 7,73 100 2535,8 17,215 12,21 100 2520,4 17,07 12,57 
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2.4. Dispositif expérimental 

2.4.1. Constitution des lots et marquage des sujets 

Les lapereaux étaient répartis en trois lots (X, Y, Z) de 12 

animaux chacun, à raison de 4 lapereaux par cage. Les 

cages métalliques galvanisées de dimensions (75 cm × 45 

cm × 30 cm) sont munies d’un système de récupération 

disposé en dessous de chaque cage permettant de recueillir 

l’aliment gaspillé. Pour différencier les animaux de chaque 

lot, ils ont été marqués à l’aide d’un marqueur sur la face 

extérieure de l’oreille avec X pour le premier lot, Y pour le 

second et Z pour le dernier lot. Pour permettre 

l’identification de chaque sous lot lors des pesées, les lape-

reaux ont été numérotés d’un marqueur au niveau de la face 

intérieure des oreilles avec les chiffres (1, 2, 3, 4 pour le 

premier sous lot ; 5, 6, 7, 8 pour le second sous lot et 9, 10, 

11, 12 pour le dernier sous lot). Les cages ont été numéro-

tées et disposés de telle sorte que tous les animaux ont été 

exposés à la même condition microclimatique. Au début de 

l’expérimentation, tous les trois lots de lapereaux étaient 

homogènes c’est-à-dire que chaque lot présentait approxi-

mativement la même masse corporelle (343,3 ± 4,3 g). 
Pour démarrer l’expérimentation, une transition alimen-

taire de trois jours a été réalisée pour permettre aux lapins 

de s’adapter à la ration à tester. Chaque lapereau a été nour-

ri deux (02) fois par jour à raison de 100 g par repas servi. 

Après une pesée individuelle des animaux à J0, jour du 

démarrage de l’expérience, le poids des animaux a été relevé 

hebdomadairement à jour fixe durant huit semaines 

d’engraissement. Les pesées ont été réalisées avec une ba-

lance électronique digitale de marque Française « TANITA » 

d’une portée de 3 kg, avec une précision de ±1 g.  

2.4.2. Méthodes de calcul des paramètres zootechniques 

Les paramètres zootechniques tels que : le gain moyen 

quotidien, la consommation individuelle et l’indice de con-

sommation ont été calculés. 

Gain Moyen Quotidien   

Le gain moyen quotidien (GMQ) exprimant la vitesse de 

croissance des lapereaux ont été calculés avec la formule :  

𝐆𝐌𝐐 =
𝐏𝐦𝐟 − 𝐏𝐦𝐢

𝐟 − 𝐢
 

 

 

Avec Pmf : Poids par individu par lot à f jours 

d’engraissement (g) ; Pmi : Poids par individu par lot à i 

jours (g) ; Pmf – Pmi : Gain de poids pour la période (f-i) (g) ; 

f – i : Nombre de jours d’engraissement (ième au jème jour).  

Consommation individuelle  

La consommation individuelle (Cons I) a été calculée 

avec la formule : 

𝐂𝐨𝐧𝐬 𝐈 =
𝐐𝐃 − (𝐐𝐑 + 𝐐𝐑𝐌)

𝐍𝐋𝐉
 

Avec QD : Quantité d’aliment distribuée ; QR : Quantité 

d’aliment rejetée ; QRM : Quantité restante dans la man-

geoire ; NLJ : Nombre de lapin jour (nombre de lapins 

vivant dans un lot à une date). 

Indice de consommation 

L’indice de consommation (IC) a été régulièrement cal-

culé toutes les semaines selon la formule ci-après : 

𝐈𝐂 =
𝐂𝐨𝐧𝐬 𝐈

𝐆𝐌𝐐
 

Avec Cons I: Consommation individuelle (g) ; GMQ : 

Gain Moyen Quotidien. 

2.5. Analyses physicochimiques 

Les teneurs en protéine, cellulose et l’énergie digestible 

ont été déterminées sur les échantillons des matières pre-

mières. Ainsi, les protéines ont été déterminées selon la 

méthode AOAC (1995). La teneur en cellulose a été déter-

minée selon la méthode de Mani et al. (2006). L’énergie 

digestible a été déterminé selon la méthode ISO (ISO 

9831 :1998)  

2.6. Evaluation sensorielle 

Deux tests axés sur le produit ont été réalisés dans le but 

de décrire le profil de qualité des viandes de lapin. La ten-

dreté et la succulence ont été retenues par un panel composé 

de 12 dégustateurs comme étant les principaux attributs de 

qualité recherchés pour la viande de lapin. Après entraîne-

ment du panel, ces deux attributs ont été décrits, quantifiés et 

calibrés sur des échelles de notation allant de 1 (extrêmement 

désagréable) à 9 (extrêmement agréable) en utilisant des 

bulletins.  

Les morceaux de viande sont préparés de façon identique 

sans assaisonnement (Figure 1), de manière à éviter tout biais, 

et présentés dans des emballages jetables lors des tests. 

2.7. Analyses statistiques 

Les données ont été analysées en se servant de la statis-

tique descriptive pour calculer les moyennes, écart-types ou 

coefficients de variation. L’analyse de variance (ANOVA) a 

été utilisée pour comparer les moyennes par la procédure 

des modèles linéaires généralisés (Proc GLM) du logiciel 

Minitab 16.  
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Figure 1: Diagramme technologique de préparation de la viande de lapin 

3. Résultats 

Les résultats présentés sont relatifs à la consommation 

individuelle, au poids moyen, au gain moyen quotidien, à 

l’indice de consommation des lapins et à l’évaluation sen-

sorielle des viandes de lapins. 

3.1. Consommation individuelle 

Le tableau 2 présente la consommation d’aliment par jour 

par lapin au cours de chaque semaine. Il ressort qu’au cours 

des deux premières semaines et de la quatrième semaine, la 

consommation moyenne d’aliment a été plus importante 

pour l’aliment riche en tourteau de soja (TS) (43,4 g ; 78,8 g ; 

74,6 g) suivi de l’aliment riche en son de sorgho, riz et 

tourteau de palmiste (SRP) (42,6 g ; 68,0 g ; 70,4 g) et vient 

en fin l’aliment riche en son de blé, riz et tourteau de pal-

miste (BRP) (39,9 g ; 54,0g ; 59,5 g). 

L’aliment SRP a été le plus consommé (86,7 g 90,4 g) 

devant l’aliment TS (74,4 g ; 68,7 g) puis l’aliment BRP 

(67,4 g ; 62,5 g) au cours des semaines 3 et 8. 

Pendant les semaines 5 et 7, l’aliment SRP a été con-

sommée davantage (88,3 g ; 86,1 g) que l’aliment BRP (69,9 

g ; 67,1 g) et l’aliment TS (68,0 g ; 55,7 g). 

Au cours de la semaine 6, c’est l’aliment SRP qui a été 

plus consommé avec une moyenne de 71,3 g comparative-

ment à l’aliment BRP et celui TS avec respectivement une 

moyenne de 70,6 g et 57,8 g d’aliment consommé par jour. 

Sur toute la période de l’expérience, les quantités 

moyennes d’aliments consommés par lapin par jour ont été 

de 65,2 g ; 61,4 g et 75,4 g respectivement pour l’aliment TS, 

l’aliment BRP et l’aliment SRP. Une grande variabilité de 

consommation des différents types d’aliments a été obser-

vée au cours de la période d’expérimentation. La consom-

mation de l’aliment SRP avec un coefficient de variation 

(CV) de 21,4% a été très élevée que celle de l’aliment TS 

(CV=18,3%) et celle de l’aliment BRP (CV=17%). 

Tableau 2: Quantités d’aliments consommés par lapereau par jour au cours 
d’une semaine (g/jr). 

Semaines TS BRP  SRP  

1 43,4 ± 12,4 39,9 ± 14,2 42,6 ± 12,3 

2 78,9 ± 11,1 54,0 ± 16,4 68,0 ± 11,5 

3 74,4 ± 13,2 67,4 ± 10,1 86,7 ± 14,4 

4 74,6 ± 10,1 59,4 ±  11,7 70,4 ± 11,1 

5 68,0 ± 13,1 69,9 ±  16,1 88,3 ± 12,2 

6 57,8 ± 14,3 71,3 ± 14,2 70,6 ± 12,3 

7 55,7 ± 11,2 67,1 ±  15,1 86,1 ± 14,1 

8 68,7 ±  12,1 62,5 ±  12,5 90,4 ± 12,6 

Moyenne 65,2 61,4 75,4 

CV(%) 18,3 17,0 21,4 

TS : riche en tourteau de soja; BRP : aliment riche en son de blé, riz et tourteau de 

palmiste ; SRP : aliment riche en son de sorgho, riz et tourteau de palmiste 

3.2. Croissance pondérale 

L’évolution du poids moyen des lapereaux pendant 56 

jours de l’expérimentation est présentée dans le Tableau 3. 

Ainsi, le poids moyen est passé pendant ces 56 jours 

d’expérimentation de 343,3 à 1055,0 g pour les lapereaux 

nourris avec l’aliment riche en tourteau de soja (TS), de 

342,8 à 1148,3 g pour les lapereaux nourris avec aliment 

riche en son de blé, riz et tourteau de palmiste (BRP) et de 

342,9 à 1104,9 g pour ceux nourris avec aliment riche en son 

de sorgho, riz et tourteau de palmiste (SRP). 

Tableau 3 : Evolution du poids moyen des lapereaux par semaine 

Jours 
TS  BRP SRP 

n Pm (g) n Pm (g) n Pm (g) 

0 12 343,3 ± 4,3 12 342,8 ± 6,1 12 342,9 ± 7,3 

7 5 436,8 ± 2,4 11 441,4 ±8,4 7 461,3 ± 6,5 

14 5 559,4 ± 1,3 11 533,3 ± 9,1 7 576,9 ± 5,1 

21 5 665,0 ± 3,4 11 622,4 ± 7,6 7 617,7 ± 2,9 

28 5 764,4 ± 3,1 11 713,4 ± 8,8 6 714,5 ± 5,4 

35 5 849,2 ± 4,1 11 840,5 ± 7,8 6 806 ± 6,2 

42 5 911,0 ±3,5 11 957,5 ± 9,2 6 899,3 ± 4,6 

49 5 1038,8 ± 4,3 11 1083,2 ± 12,1 6 1045,2 ± 5,3 

56 5 1055,0 ±3,0 11 1148,3 ±12,4 6 1104,9 ± 6,1 

TS : riche en tourteau de soja ; BRP : aliment riche en son de blé, riz et tourteau de 

palmiste ; SRP : aliment riche en son de sorgho, riz et tourteau de palmiste ; n: nombre 

de lapins vivants pesés; Pm: poids moyen. 

 

 



 Hongbété et al.: Aliments farineux, croissance et qualité de la viande de lapin 

 

80 

 

3.3. Gain moyen quotidien 

Le Tableau 4 présente l’évolution de la vitesse de crois-

sance des trois lots de lapereaux nourris avec les trois diffé-

rents types d’aliments. Pour ces trois types d’aliment, les 

gains moyens quotidiens (GMQ) des lapereaux ont évolué 

en dents de scie. Le GMQ a varié entre 2,3 et 18,3 g/j 

pour les lapereaux nourris à l’aliment riche en tourteau 

de soja (TS) ; entre 9,3 et 18,2 g/j pour ceux nourris à 

l’aliment riche en son de blé, riz et tourteau de palmiste 

(BRP) puis entre 8,5 et 20,8 g/j pour ceux nourris à 

l’aliment riche en son de sorgho, riz et tourteau de 

palmiste (SRP). 

Les GMQ0-4 (entre la première et la quatrième se-

maine) et GMQ0-8 (entre la première et la huitième 

semaine) des lapereaux nourris aux trois types 

d’aliments n’ont pas été significativement différents 

(p>0,05) alors que les GMQ4-8 (entre la quatrième et la 

huitième semaine) des lapereaux nourris au BRP (15,5 

g/j) et au SRP (13,9 g/j) ont été significativement dif-

férents de celui des lapereaux nourris au TS (10,4 g/j).  

Tableau 4 : Gains moyens quotidiens des lapereaux en fonction de l’aliment 

GMQ 
TS  BRP SRP 

n Pm (g) n Pm (g) n Pm (g) 

GMQ1 5 13,4 ± 2,3 11 14,1 ± 3,1 7 16,9 ± 1,9 

GMQ2 5 17,5 ± 3,5 11 13,1 ± 0,8 7 16,5 ± 2,3 

GMG3 5 15,1 ± 4,9 11 12,7 ± 1,8 7 5,84 ± 0,3 

GMQ4 5 14,2 ± 1,1 11 13,0 ± 1,1 6 13,8 ± 1,7 

GMQ5 5 12,1 ± 1,4 11 18,2 ± 3,4 6 13,1 ± 1,1 

GMQ6 5 8,8 ± 1,8 11 16,7 ± 1,5 6 13,3 ± 2,1 

GMQ7 5 18,3 ± 3,1 11 18,0 ± 2,1 6 20,8 ± 5,0 

GMQ8 5 2,3 ± 3,8 11 9,3 ± 1,4 6 8,54 ± 1,0 

GMQ0-4 5 15,0 ± 1,4a 11 13,2 ± 2,1a 6 13,3 ± 4,1a 

GMQ4-8 5 10,4 ± 2,5a 11 15,5 ± 0,7b 6 13,9 ± 2,5b 

GMQ0-8 5 12,7 ± 1,1a 11 14,4 ± 1,6a 6 13,6 ± 1,6a 
TS : riche en tourteau de soja ; BRP : aliment riche en son de blé, riz et tourteau de palmiste ; SRP : 

aliment riche en son de sorgho, riz et tourteau de palmiste ; n: nombre de lapins vivants pesés ; GMQ: 

Gains moyens quotidiens, a,b : la même lettre liée aux moyennes sur une même ligne n’est pas 

significativement différente au seuil de 5%. 

3.4. Indice de consommation 

Les indices moyens de consommation des lapereaux 

nourris avec les TS, BRP et SRP ont été respectivement 7,9 ; 

4,4 et 6,7 kg MS/kg PV (Tableau 5). Aucune différence 

significative entre les indices de consommation n’a été 

enregistrée. 

Tableau 5 : Indice de consommation alimentaire des lapereaux (kg/MS/kg 
PV) 

Semaines TS BRP SRP 

1 3,3 ± 1,1 2,8 ± 0,6 2,5 ± 0,2 

2 4,5 ± 2,1 4,1 ± 2,0 4,1 ± 1,0 

3 4,9 ± 0,8 5,3 ± 0,9 14,9 ± 1,5 

4 5,3 ± 1,4  4,6 ± 1,1 5,1 ± 0,4 

5 5,6 ± 1,2 3,9 ± 1,4 6,8 ± 2,1 

6 6,5 ± 0,5 4,3 ± 0,4 5,3 ± 0,7 

7 3,1 ± 0,1 3,7 ± 1,4 4,1 ± 0,4 

8 29,9 ± 6,2 6,7 ± 1,0 10,6 ± 2,4 

Moyenne 7,9 ± 9,0 4,4 ± 1,2 6,7 ± 4,1 
TS : riche en tourteau de soja ; BRP : aliment riche en son de blé, riz et tourteau de palmiste ; SRP : 

aliment riche en son de sorgho, riz et tourteau de palmiste ; MS : matière sèche ; PV : poids vif 

3.5. Caractéristique sensorielle de la viande des lapins 

nourris aux trois types d’aliments  

La Figure 2 présente le score d’acceptabilité de la viande 

issue des lapins nourris aux trois types d’aliments. La valeur 

de la tendreté des viandes attribuée par les dégustateurs 

varie de 5,2 à 8,1. Selon les dégustateurs, la valeur de la 

tendreté de la viande issue des lapins nourris au TS (5,1) a 

été significativement inférieure (p<0,05) de celle de la 

viande issue des lapins nourris au BRP (8,1). Toutefois elle 

n’est pas significativement (p > 0,05) différente de celle 

issue des lapins nourris au SRP (8,1). De même, la valeur 

de la tendreté de la viande issue des lapins nourris au BRP 

(8,1) n’a pas été significativement (p> 0.05) différente de 

celle issue des lapins nourris au SRP (8,1). 

La valeur de succulence de la viande issue des lapins 

nourris au BRP (7,5) a été significativement (p > 0,05) su-

périeure à celles issues des lapins nourris au TS (6,1) et au 

SRP (5,4). 

Toutes les viandes issues des lapins nourris au cours de 

l’expérimentation ont été acceptées par les dégustateurs 

avec des valeurs supérieures à 5 (seuil d’acceptabilité). 

Aucune différence significative n’a été observée pour les 

valeurs d’acceptabilité des viandes. 

 

Figure 2 : Score d’acceptabilité de la viande des lapins nourris aux trois 

types d’aliments durant 56 jours 

Viande_TS : viande issue des lapins nourris à l’aliment riche en tourteau de soja ;  

Viande_BRP : viande issue des lapins nourris à l’aliment riche en son de blé, riz et 

tourteau de palmiste ;  

Viande_SRP : viande issue des lapins nourris à l’aliment riche en son de sorgho, riz 

et tourteau de palmiste ;  

a,b : la même lettre sur un histogramme au niveau d’un même paramètre n’est pas 

significativement différente au seuil de 5%. 

4. Discussion 

Les trois aliments comparés n’ont pas la même composi-

tion chimique, il serait ainsi hasardeux de tirer des conclu-

sions sur les performances enregistrées. Il est cependant 

possible de comparer les performances induites par 

l’aliment riche en son de blé, riz et tourteau de palmiste 

(BRP) et celui riche en son de sorgho, riz et tourteau de 

palmiste (SRP) car ces deux aliments ont des compositions 

similaires. Les résultats de l’expérimentation ont révélé que 

Tendreté Succulence Acceptabilité

Viande_TS 5.2 6.1 5.7

viande_BRP 8.1 7.5 7.7

viande_SRP 8.1 5.4 6.8
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l’aliment BRP a induit les meilleures performances que 

l’Aliment SRP. Les résultats ont montré une croissance 

presque linéaire quel que soit le type d’aliment. Les lapins 

recevant l’aliment riche en tourteau de soja (TS) ont atteint 

à l’âge de 56 jours un poids moyen de 1054,89 g. Le poids 

moyen des lapins consommant l’aliment BRP est de 

1148,27 g contre 1104,94 g pour ceux nourris avec 

l’aliment SRP. Kpodékon et al. (2010) ont obtenu en 56 

jours d’engraissement un poids moyen de 1442,5 g avec une 

provende granulé.  

Les gains moyens quotidiens obtenus avec les trois ali-

ments ne sont pas comparables à celui de 15,55 g/j enregis-

tré par Kpodékon et al. (2005) pour un aliment farineux. 

Ces différences peuvent être liées aux facteurs environne-

mentaux (période froide, conditions sanitaires).  L e  fait que 

les matières premières utilisées dans la fabrication des ali-

ments durant l’expérimentation ne proviennent pas de la 

même source d’approvisionnement peut aussi expliquer ces 

différences. Cela peut être également dû au fait que les 

animaux utilisés dans cette étude ne sont pas de la même 

souche que ceux utilisés par ces auteurs. La présentation 

farineuse favorise le tri des différentes particules alimen-

taires par les lapins. Ainsi, Kpodékon et al. (2009) a indiqué 

que l’aliment restant dans la mangeoire est plus élevé en 

fibre de l’ordre de 19,86%. Cette forte réduction de la quan-

tité de fibres ingérées par les lapins entraîne des baisses de 

vitesse de croissance souvent associées à des troubles de 

l’ingestion ou de la digestion et des mortalités par diarrhée. 

Des observations similaires ont été rapportées par Gidenne 

(1996) qui a signalé le rôle des fibres dans la sécurité diges-

tive du lapin en croissance. Cette remarque avait été égale-

ment faite par Lebas (1991). 

Un faible taux de protéines dans les aliments peut aussi 

induire de mauvaises performances. D’après Lebas et al. 

(1996), il y a dégradation des performances de lapin en 

croissance lors de l’abaissement du taux de protéines ou de 

certains acides aminés indispensables en dessous des valeurs 

recommandées. Ce facteur n’intervient pas dans la présente 

étude, car les taux de protéines de chacun des trois aliments 

composés est conforme aux valeurs de 15 à 16% conseillées 

pour les lapereaux à l’engraissement (Blum, 1989). 

Le lapin en croissance, recevant un aliment équilibré, est 

capable généralement d’ajuster son ingestion alimentaire en 

réponse à des variations de concentration énergétique de 

manière à consommer quotidiennement la même quantité 

d’énergie digestible (ED). La différence de performance de 

l’aliment TS par rapport à celles des autres aliments peut être 

due à cet aspect puisqu’il ne remplit les normes pour le lapin.  

L’efficacité alimentaire ou l’indice de consommation est 

optimal chez le lapin entre le sevrage et la 8
ème

semaine est 

de l’ordre de 2,2 - 2,4 (Gidenne et Lebas, 2005). Durant 

notre expérience, les indices de consommations sont supé-

rieurs à 2,4.  

Les résultats de cette étude montrent une différence si-

gnificative entre les indices de consommation de ces trois 

aliments. Toutefois, les résultats présentent des indices de 

consommation élevés. Cela s’explique par le fait que les 

animaux ont beaucoup consommé sans toutefois augmenter 

de poids. Cette même observation avait déjà été faite par 

Kpodékon et al. (2009). Selon Combes et al. (2002) et 

Combes et al (2003), l’indice de consommation accroît 

normalement avec l’âge d’abord parce que la fraction de 

l’aliment utilisée pour le simple entretien de l’organisme 

accroît proportionnellement au poids vif alors que celle 

nécessaire aux dépôts correspondant au gain de poids reste 

assez stable. De même, la fixation des graisses est plus 

coûteuse en énergie alimentaire que celle des protéines. 

Les résultats obtenus à la phase de dégustation montrent 

que les viandes issues des lapereaux nourris aux trois types 

d’aliments ont été acceptées. Mais l’aliment BRP a plus 

influencé la tendreté et la succulence de la viande auprès 

des dégustateurs.  

5. Conclusion 

L’expérimentation a permis de montrer que les aliments 

BRP et SRP ont induit les meilleures performances compa-

rativement à l’aliment TS. De plus, elle a permis de mon-

trer que la viande issue des lapins nourris avec l’aliment 

BRP est plus tendre et plus succulente que celle issue des 

lapins nourris avec les aliments SRP et TS. Par ailleurs, la 

présente étude est une contribution à la valorisation des 

sous-produits de transformations de céréales et de légumi-

neuses dans l’alimentation des lapins. 
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Use of pellet leaves of Cissus populnea (Guill & Perr) and Synedrella nodiflora (L) Gaertn in rabbit feeding: impact on the meat quality  

Résumé : L’objectif de ce travail est de déterminer l’effet de l’utilisation des feuilles granulées de Cissus populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora 

(L.) Gaertn dans l’alimentation sur la qualité de la carcasse et de la la viande de lapins. Elle a portée sur 30 mâles âgés de 65 jours répartis en trois lots de 10 

mâles soumis à trois différents traitements alimentaires (lot 1, 2 et 3) contenant ou non des granulées de feuilles de C. populnea et de S. nodiflora. Il ressort 

de cette étude que Il en ressort que le poids vifs des animaux avant l’abattage, le poids des carcasses et le rendement de la carcasse n’ont pas été affectés par 

la ration alimentaire (P>0,05). Sur le plan technologique, quel que soit le type de muscle, les pH1 des lots sont identiques (P>0,05). Par contre, la valeur du 

pH enregistré 24 heures pot-mortem (PM) a été significativement affectée par la ration alimentaire avec la valeur la plus élevée enregistrée au niveau du lot 

1 (P˂0,05). Les pertes de jus au ressuyage de la viande de la cuisse et du râble n’ont pas varié significativement en fonction de la ration (P>0,05) et sont 

comprises entre 2,54 et 3,99%. Quant aux pertes de jus à la cuisson, la plus faible perte de jus a été enregistrée au niveau du muscle du râble des animaux du 

lot 2 (P˂0,05). La capacité de rétention d’eau (CRE) de la cuisse et du râble a été affectée par la ration alimentaire (P˂0,05) avec la plus faible valeur 

enregistrée au niveau du lot 2 (P˂0,05). Sur le plan nutritionnel, il apparait qu’en dehors de la teneur en minéraux totaux, les autres paramètres de la qualité 

nutritionnelle étudiés ont été significativement affectés par la ration. Les teneurs le plus élevés en matière sèche (27,3%), en matière organique (25,74%) et 

en protéine brute (23,28%) ont été observées chez les lapins du lot 2 (P˂0,05). Par contre, la plus faible teneur en matière grasse (2,46) a été enregistrée chez 

les lapins du lot 2 (P˂0,001). La qualité sensorielle n’a pas été affectée par la ration. 

Mots clés: Carcasse ; lapin ; Cissus populnea ; Synedrella nodiflora ; valeur nutritionnelle ; Bénin. 

Abstract: The aim of this work is to determine the effect of the use of granulated leaves of Cissus populnea (Guill & Perr) and Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn in the diet on the quality of carcass and meat in rabbits. It was carried out on 30 males aged 65 days divided into three groups of 10 males subjected 

to three different diets (lot 1, 2 and 3) formulated with or without leaf granules. It appears from this study that live weight of animals, carcass weight and 

carcass yield were not affected by the diet (P> 0.05). Technologically, whatever the type of muscle, the pH1 of the 3 lots were similar (P> 0.05). However, 

the pH value recorded 24 hours pot-mortem (PM) was significantly affected by the diet with the highest value recorded in lot 1 (P˂0.05). Drip loss of the 

meat in the thigh and the saddle did not vary significantly according to the ration (P> 0.05) and ranged between 2.54 and 3.99%. As for the cooking loss, the 

lowest loss was recorded at the level of the saddle muscle of animals in Lot 2 (P˂0.05). The water retention capacity of the thigh and saddle was affected by 

the diet (P˂0.05) with the lowest value recorded in lot 2 (P˂0.05). Nutritionally, apart from the total mineral content, the other parameters of the nutritional 

quality studied were significantly affected by the ration. The highest levels of dry matter (27.3%), organic matter (25.74%) and crude protein 23.28%) were 

observed in batch 2 rabbits (P˂0.05). The lowest fat content (2.46) was recorded in rabbits of lot 2 (P˂0.001). Sensory quality was not affected by the diet. 

Mots clés : Carcass ; rabbit ; Cissus populnea ; Synedrella nodiflora ; nutritional value ; Benin. 
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1. Introduction 

Dans les pays en développement, même si la production 

agricole doublerait d’ici 2050, une personne sur vingt risque 

encore d’être sous-alimentée (FAO, 2012). A l’instar des 

pays de l’Afrique de l’ouest, l’agriculture béninoise qui 

occupe 70 % de la population active est l’un des secteurs 

vitaux de l’économie béninoise et contribue pour près de 40 % 

au Produit Intérieur Brut (CountryStat, 2015). 

Cependant, elle ne permet pas de réduire considérable-

ment la pauvreté et ses corolaires que sont la 

sous-alimentation et plus particulièrement l’insuffisance en 

protéines animales. Face à cette situation, l’Etat béninois a 

opté dans le cadre de son programme de stratégie de réduc-

tion de la pauvreté et de sécurité alimentaire 

(ECOWAP/PDDAA), pour un ensemble de solutions dont la 

promotion des productions animales basée sur le dévelop-

pement des espèces animales à cycle court. A cet effet, la 

cuniculture mérite qu’on lui accorde une attention particu-

lière pour la facilité relative de sa pratique, la forte prolificité 

des animaux et la qualité organoleptique exceptionnelle de la 

viande de lapin. 

Au Bénin, la production annuelle de viande de lapin est 

passée de 4 tonnes en 1993 à 240 tonnes en 2005 (ABeC, 

2005). En 1987, le Bénin ne comptait que 214 élevages 

cunicoles (Kpodékon, 1988) possédant chacun en moyenne 

4,1 lapines-mères et 17 sujets présents (Kpodékon et al., 

1993). Selon le rapport d’activité de l’ABeC, (2005), le 

cheptel cunicole du Bénin comprend 604 élevages répartis 

dans les 8 départements du sud et du centre avec un effectif 

de 8.471 lapines-mères, soit 14 lapines mères par élevage. 

Mais aujourd’hui l’élevage cunicole est présent dans presque 

toutes les contrées du Bénin même si les objectifs de pro-

duction sont différents. L’accroissement de cet effectif est 

intimement lié à la maîtrise des techniques de reproduction 

des lapines et à la réduction des mortalités des lapereaux 

(Kpodékon et al., 2006) par la création des centres de re-

cherches facilitant ainsi les recherches. Les performances 

reproductives sont le facteur essentiel de la réussite écono-

mique d’un élevage de lapin, qui est une espèce prolifique à 

rythme de reproduction intensif. Le développement de la 

cuniculture nécessite des études dans un ensemble plus vaste 

de domaines tels que la génétique, la pathologie, 

l’alimentation et la reproduction. L’amélioration des per-

formances reproductives des lapins constitue une avenue 

importante pour la réalisation des progrès escomptés en 

matière de l’autosuffisance en protéine animale. 

Dans les conditions tropicales, une lapine produit en 

moyenne 6,4 lapereaux par portée. Au Centre Cunicole de 

Recherche et d’Information (CECURI), la taille de la portée 

est de 5,7 lapereaux à la naissance et 4,7 lapereaux au se-

vrage (Akpo et al., 2008) et la fertilité est de 81 % chez les 

nullipares, 61 % chez les primipares et 50 % chez les mul-

tipares (Houindo, 2002). Ainsi, la productivité numérique 

des lapines est faible en zone  tropicale (Koutinhouin et al., 

2009). 

Ces performances de reproduction sont considérablement 

plus faibles que celles obtenues dans les pays de l’Europe qui, 

indépendamment de la bonne performance zootechnique des 

races utilisées, ont pour la plupart amélioré les performances 

reproductives des lapins par voie hormonale 

(Theau-Clément, 2008). Ce traitement hormonal, consiste à 

administrer aux lapines différents types et doses d'hormones, 

2-3 jours avant la saillie (Koutinhouin et al., 2009). 

Le coût relativement élevé de ces produits, la délicatesse 

de leur mode d’emploi et les exigences de conditionnement 

ne permettent pas à tous les éleveurs d’en utiliser judicieu-

sement. Cependant, Cissus populnea (Guill & Perr) et Sy-

nedrella nodiflora (L.) Gaertn sont deux plantes hormonales 

aphrodisiaques (Aholou et al., 2017 ; Koutinhouin et al., 

2015) disponibles localement à plein temps qui peut être 

valorisée dans l’amélioration des performances de repro-

duction chez les lapins.  Des études ont été déjà réalisées par 

Koutinhouin et al. (2014, 2015) sur l’effet de l’utilisation de 

ces plantes dans l’alimentation des lapins sur les perfor-

mances de reproduction. Il ressort de ces études que les 

feuilles utilisées en complément alimentaire de 100g/jour 

chez la lapine pendant un mois avant la saillie et pendant la 

gestation améliorent significativement le taux de fertilité, le 

taux de fécondité et la taille de la portée à la naissance et au 

sevrage. Par ailleurs, Aholou et al. (2017) ont rapporté que 

l’utilisation des feuilles de Cissus populnea (Guill & Perr) et 

de Synedrella nodiflora (L.) Gaertn dans l’amélioration des 

performances de reproduction des lapins n’affecte pas 

l’hématocrite, l’hémogramme et l’état de santé général de 

l’animal. 

Si l’impact de l’utilisation des feuilles de Cissus populnea 

(Guill & Perr) et de Synedrella nodiflora (L.) Gaertn sur les 

performances zootechniques, l’hématocrite et 

l’hémogramme des lapins est bien connu et documenté, 

aucune donnée scientifique n’est disponible sur l’effet de 

l’utilisation des feuilles de ces plantes hormonales sur la 

qualité de la carcasse et de la viande des animaux domes-

tiques. 

L’objectif de ce travail est de déterminer l’effet de 

l’utilisation des feuilles granulées de Cissus populnea (Guill 

& Perr) et Synedrella nodiflora (L.) Gaertn dans 

l’alimentation sur la composition de la carcasse et la qualité 

technologique, nutritionnelle et sensorielle de la viande de  

lapins en élevage traditionnel.  

Spécifiquement, il s’agit de : 

 Déterminer la composition de la carcasse des la-

pins nourris avec des rations contenant ou non des 

granulées de feuilles de Cissus populnea (Guill & Perr) 

et de Synedrella nodiflora (L.) Gaertn. 

évaluer les paramètres de la qualité technologique, nutri-

tionnelle et sensorielle de la viande des lapins nourris avec 

des rations contenant ou non des granulées de feuilles de 
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Cissus populnea (Guill & Perr) et de Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn.  

2. Matériel et méthodes 

2.1. Cadre d’étude 

L’étude sur l’effet de l’utilisation des feuilles granulées de 

Cissus populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn dans l’alimentation sur la composition de la carcasse 

et la qualité technologique, nutritionnelle et sensorielle de la 

viande de  lapins en élevage traditionnel a été réalisée à la 

ferme cunicole « Agro Plus » située dans la Commune 

d’Abomey-Calavi du 1er avril 2015 au 30 septembre 2016. 

La ville d’Abomey-Calavi, 1
er

 arrondissement de la 

Commune d’Abomey- Calavi, est repérable selon les coor-

données géographiques 6°27′ de latitude Nord et 2°21′ de 

longitude Est, et s’étend sur une superficie de 650 km
2
 avec 

une population de 307745 habitants (RGPH, 2010). La 

densité de la population d’Abomey-Calavi est de 473,5 

habitants/km². 

La Commune d’Abomey-Calavi bénéficie des conditions 

climatiques de type subéquatorial de transition avec une 

inégale répartition spatio-temporelle des pluies. La pluvio-

métrie régionale augmente d’Ouest en Est. La distribution 

temporelle des précipitations permet de déterminer quatre 

saisons plus ou moins marquées, dont deux pluvieuses et 

deux sèches, réparties comme suit : 

 Une grande saison sèche de mi-novembre à 

fin mars ; 

 Une grande saison pluvieuse du début avril à 

mi-juillet ; 

 Une petite saison sèche de mi-juillet à 

mi-septembre ; 

 Une petite saison pluvieuse de mi-septembre 

à mi-novembre. 

La pluviométrie moyenne est voisine de 1200 mm/an. Les 

températures moyennes mensuelles varient entre 27 et 31°C 

et l’humidité relative de l’air fluctue entre 65 % de janvier à 

mars et 97 % de juin à juillet. 

 

2.2. Dispositif expérimental 

L’étude sur l’effet de l’utilisation des feuilles granulées de 

Cissus populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn dans l’alimentation sur la composition de la carcasse 

et la qualité technologique, nutritionnelle et sensorielle de la 

viande de  lapins en élevage traditionnel. Elle a portée sur 

30 mâles âgés de 65 jours initialement répartis en trois lots de 

10 mâles soumis à trois différents traitements alimentaires. 

Le lot 1 était le lot témoins constitué des mâles soumis 

seulement à la provende conventionnelle pour lapin produite 

sans feuilles de Cissus populnea (Guill & Perr) et Synedrella 

nodiflora (L.) Gaertn; le lot 2 était constitué des animaux 

soumis à l’aliment granulé contenant 70% d’aliment con-

ventionnel commercial et 30% de granulées de feuilles 

séchées de Synedrella nodiflora et le lot 3 regroupait les 

lapines ayant été nourries avec l’aliment granulé contenant 

70% d’aliment conventionnel commercial et 30% de granu-

lées de feuilles séchées de Cissus populnea (Guill & Perr). 

Ces animaux de race Commune avaient un âge moyen de 

trois mois. 

 

2.3. Prophylaxie sanitaire et médical 

Sur le plan sanitaire, avant l’installation des animaux dans 

les cages et le bâtiment d’élevage, il a été procédé à un vide 

sanitaire de deux semaines, suivis d’une désinfection du 

local et de tout le matériel d’élevage avec de l’eau de javel et 

du crésyl. A cet effet, les murs intérieurs de la lapinière et les 

supports des cages ont été enduits de chaux vives. 

Sur le plan médical, pour réduire l’incidence négative des 

pathologies sur les performances des animaux, ceux-ci ont 

été déparasités à base de Sulfa 33,3
®
 % (Sulfadimine sodium, 

Alfasan, Hollande, 3-6 ml/10kgpoids vif), Piperate (pipéra-

zine citrate, Genevet Ltd, United Kingdom, 1g/10 kg) et 

l’ALFAMEC
®
 (Ivermectine, INOUKO, France, 0,3 

ml/animal). Ces traitements ont été associés à un anti-stress 

(AMINOVIT
®
, complexe vitaminé, V.M.D n.v. 

/s.a.HogeMauw 900-B-2370 Arendonk, Belgique, 

50-100g/200litres, dans l’eau pendant 3 jours) et de 

l’Hépaturyl (complexe minérale et organique, LAPROVET, 

France, 1g/10kg de poids vif). Un mois après, ces traitements 

ont été renouvelés. Les animaux ont été inspectés chaque 

deux jour afin de détecter d’éventuelles pathologies. Le 

bâtiment d’élevage a été nettoyé quotidiennement et les 

animaux morts ont été enfouis. A l’exception de l’Alfamec et 

du Sulfa 33
®
 les autres produits ont été administrés aux 

animaux dans l’eau de boisson après une diète hydrique 

d’environ 12 heures. L’Alfamec a été administré aux ani-

maux par injection sous-cutanée tandis que le Sulfa 33
®
 a été 

administré par voie intramusculaire. 

 

2.4. Caractéristiques de la carcasse et qualité de la viande 

des lapins 

Au terme de l’engraissement, 30 lapins mâles (10 

têtes/lot) ont été prélevés au hasard, pesés individuellement 

et abattus afin de déterminer les caractéristiques des car-

casses et évaluer l’effet de l’utilisation des feuilles granu-

lées de Cissus populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodi-

flora (L.) Gaertn dans l’alimentation sur la qualité techno-

logique, nutritionnelle et sensorielle de la viande. 

 

 Abattage des animaux 

Les lapins ont été saignés après avoir été étourdis par un 

coup sec donné au niveau de la région occipitale. L’abattage 

a été suivi de 5 minutes d’égouttage. Par la suite, les animaux 

ont été dépouillés et éviscérés. La méthode d’habillage à 

deux opérateurs décrite par Kpodékon et Djago (2000) est 

celle utilisée dans cette étude. 
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 Evaluation des rendements et découpe de 

la carcasse 

Le rendement de la carcasse a été déterminé selon la mé-

thode modifiée d’Abida Ouyed (2009) en faisant le rapport 

entre le poids de la carcasse sur le poids vif de l’animal à jeun 

pendant environ 18 heures. Le poids de la carcasse a été 

déterminé après dépouillement, éviscération et ablation des 

pattes sectionnées au niveau des articulations car-

po-métacarpiennes ou tarso-métatarsiennes), de la queue 

(sectionnée entre les sixième et septième vertèbres caudales), 

du pis et des organes génitaux. Le poids de la tête a été pris 

en compte pour le calcul du rendement de la carcasse. 

Après l’abattage, les données concernant le poids de la 

carcasse chaude obtenu juste après l’éviscération et le poids 

de la carcasse froide déterminé 24 h après conservation au 

réfrigérateur à 4 °C ont été enregistrées. 

  

2.5. Evaluation de la qualité technologique de la viande 

 La mesure du pH et de la température  

Le pH et la température post mortem ont été mesurés à 1 h 

(pH1) et à 24 h (pHu) à l’aide d’un pH-mètre électronique de 

marque Hanna calibré. Ses mesures ont été prises sur les 

carasses in situ au niveau du biceps femoris et du longissimus 

dorsi.  

Avant la prise des mesures, l’appareil a été calibré puis 

dégraissé après utilisation. La méthode utilisée a consisté à 

plonger les électrodes du pH-mètre dans les muscles con-

cernés de la carcasse. 

 

 Détermination des pertes d’eau  

La détermination des pertes d’eau a été faite selon la mé-

thode modifiée utilisée par Djikinhedo et Toviéhou (2006). 

La détermination des pertes d’eau à la conservation a été 

réalisée à partir des muscles du biceps femoris et du longis-

simus dorsi. Ces morceaux ont été attachés à l’aide de fil de 

fer avant d’être placés dans des sachets (sans qu’il n’ait de 

contact entre la viande et le sachet) et conservés à 4 °C 

(photo 8). Ces échantillons ont ensuite été pesés 24 heures 

plus tard. 

 
          ( )

 
(                                             ) 

                      
     

 

 

Les morceaux de viande utilisés pour la perte d’eau à la 

réfrigération ont ensuite été mis dans des poches sous vide 

(sachets) et cuit à 75°C dans un bain-marie muni d’un 

thermostat pendant 60 mn. Après la cuisson, les échantillons 

ont été refroidis sous l’eau courante pour leur permettre de 

s’équilibrer à la température ambiante, puis essuyés et pesés. 

Les pertes à la cuisson sont exprimées en pourcentage du 

poids avant la cuisson.  

La somme des pertes d’eau à la conservation et à la cuis-

son représente la perte d’eau totale.  

 

 Qualités organoleptiques 

Pour évaluer les qualités organoleptiques telles que : le 

goût ; la saveur ; la flaveur ; la tendreté et autres, des mor-

ceaux du bras (A), de la cuisse (B) et du râble (C) étaient 

découpés et cuits au bain-marie puis dégustés par un jury de 

20 membres préalablement formés en évaluation de la qua-

lité sensorielle des produits carnés. A cet effet, une fiche 

d’appréciation a été remplie par chaque dégustateur. 

 

 Qualité nutritionnelle de la viande 

Les teneurs en matières sèches, en cendres, en matières 

grasses et en protéines  ont été déterminées selon les pro-

cédures normalisées recommandées par l’AOAC (2000). 

La teneur en eau a été déterminée par gravimétrie aussi 

bien dans le muscle du bréchet que celui de la cuisse selon la 

méthode de Tougan et al. (2013a) et conformément à la 

norme NF V 04-401 de Avril 2001. Pour chaque mesure, 3 

répétitions ont été réalisées par type de muscle. 

La teneur en matières grasses a été déterminée confor-

mément à la norme NF V 04-402 de janvier 1968 (ISO 1443: 

1973) par traitement de l’échantillon à l’HCl, filtration, 

extraction de la matière grasse et expression des résultats. 

Pour chaque mesure, 2 répétitions ont été réalisées par type 

de muscle. 

La Teneur en cendres totales a été déterminée selon la 

norme NF V 04-404 d’Avril 2001 (Leusink, 2010;).  

Quant à la teneur en protéine, elle a été déterminée selon la 

méthode de Kjeldahl, conformément à la norme NF V 

04-407 de septembre 2002, selon le principe suivant: 

 Minéralisation de la prise d’essai par 

l’H2SO4 en présence d’un catalyseur (la pastille Kjeldahl) ; 

 Alcalinisation des produits de réaction ; 

 Distillation de l’NH4 et recueillement dans 

H3BO3 ; 

 Titration de la solution par une solution 

d’HCl 1N ; 

 Détermination de la teneur en azote (TN) et 

calcul de la teneur en protéine (TP = TN × 6,25).  

 

2.6. Analyses statistiques 

Les données ont été analysées par le logiciel SAS (Statis-

tical Analysis System, 2006). Les moyennes ont été calculées 

par la procédure Proc means. La procédre Proc GLM a été 

utilisée pour l’analyse de variance. Le test de F a été utilisé 

pour évaluer l’effet de la forme d’utilisation des feuilles sur 

les variables considérées. Les compraisons entre les 

moyennes ont été faites deux à deux par le test de t. 
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3. Résultats 

3.1. Effet de l’utilisation des feuilles granulées de Cissus 

populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn sur la composition de la carcasse et la qualité 

technologique de la viande 

Le tableau 1 présente les valeurs des poids vifs des ani-

maux avant l’abattage ainsi que les poids des carcasses et 

les rendements carcasses enregistrés par lot. Il en ressort 

que le poids vifs des animaux avant l’abattage, le poids des 

carcasses et le rendement de la carcasse n’ont pas été affec-

tés par la ration alimentaire (P>0,05). 

La variabilité de la qualité technologique de la viande is-

sue des muscles de la cuisse et du râble est consignée dans 

le tableau 2. Quel que soit le type de muscle, les pH1 des 

lots sont identiques (P>0,05). 

Par contre, la valeur du pH enregistré 24 heures 

pot-mortem (PM) a été significativement affectée par la 

ration alimentaire avec la valeur la plus élevée enregistrée 

au niveau du lot 1 (P˂0,05).  

Les pertes de jus au ressuyage de la viande de la cuisse et 

du râble n’ont pas varié significativement en fonction de la 

ration (P>0,05) et sont comprises entre 2,54 et 3,99%. 

Quant aux pertes de jus à la cuisson, la plus faible perte de 

jus a été enregistrée au niveau du muscle du râble des ani-

maux du lot 2 (P˂0,05). Au niveau de la cuisse, aucune 

différence significative n’a été notée entre les différents lots 

(P>0,05). Par contre, la capacité de rétention d’eau (CRE) 

de la cuisse et du râble a été affectée par la ration alimen-

taire (P˂0,05). En effet, la CRE de la cuisse et du râble des 

lapins du lot1 et du lot3 sont similaires mais significative-

ment plus élevée que celle des lapins du lot 2 (P˂0,05). 

 

Tableau 1 : Poids et rendement de la carcasse des lapins par lot 

Variables Lot 1 Lot 2 Lot 3 Effet ration 

Moyenne ES Moyenne ES Moyenne ES 

Poids vif 1685,64 33,1 1825 39,5 1735 41,3 NS 

Poids carcasse chaude 1035,5 30,7 1110,6 28,45 1098,4 35,74 NS 

Rendement de la carcasse 61,43 0,78 60,86 0,85 63,35 0,8 NS 

NS : P>0,05. ES : Erreur standard 

 

Tableau 2 : Variabilité de la qualité technologique de la viande en relation avec la ration alimentaire et le type de muscle 

Variables Lot 1 Lot 2 Lot 3 Effet ration 

Moyenne ES Moyenne ES Moyenne ES 

pH à 1 heure PM Biceps femoris 6,21 0,13 6,17 0,36 6,26 0,1 NS 

Longissimus dorsi 6,16 0,07 6,23 0,1 6,24 0,06 NS 

Ph à 24 heures PM Biceps femoris 5,93a 0,08 5,74b 0,04 5,66c 0,02 * 

Longissimus dorsi 5,81 0,08 5,75 0,04 5,76 0,03 NS 

Perte de jus à la réfri-

gération 

Biceps femoris 2,87 0,21 2,54 0,24 2,93 0,21 NS 

Longissimus dorsi 3,43 0,1 2,93 0,17 3,99 0,2 NS 

Perte de jus à la cuis-

son 

Biceps femoris 33,2 0,4 31,53 0,31 33,45 0,34 NS 

Longissimus dorsi 37,88a 0,6 33,71b 0,47 38,94a 0,38 * 

Capacité de rétention 

d’eau (CRE) 

Biceps femoris 36,07a 0,28 34,07b 0,3 36,38a 0,26 * 

Longissimus dorsi 41,32 0,38 36,65 0,17 42,93 0,37 * 

NS : P>0,05 ; * : P<0.05. ES : Erreur standard. Les moyennes interclasse de la même ligne suivies de la même lettre sont similaires au seuil de 5%. 

 

 

 

3.2. Effet de l’utilisation des feuilles granulées de Cissus 

populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn sur la qualité nutritionnelle de la viande  

L’effet de l’utilisation des feuilles granulées de Cissus 

populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) Gaertn 

sur la qualité nutritionnelle de la viande de lapin est consigné 

dans le tableau 3. Dans l’ensemble, il apparait qu’en dehors 

de la teneur en minéraux totaux, les autres paramètres de la 

qualité nutritionnelle étudiés ont été significativement af-

fectés par la ration. Les teneurs le plus élevés en matière 

sèche (27,3%) et en matière organique (25,74%) ont été 

observées chez les lapins du lot 2 (P˂0,05). 

De même, les teneurs le plus élevés en protéine brute 

(23,28%) a été enregistrée chez les lapins du lot 2 (P˂0,001). 

Par contre, la plus faible teneur en matière grasse (2,46) a été 

enregistrée chez les lapins du lot 2 (P˂0,001). 

 

3.3. Effet de l’utilisation des feuilles granulées de Cissus 

populnea (Guill & Perr) et Synedrella nodiflora (L.) 

Gaertn sur la qualité sensorielle de la viande 

Le tableau 6 présente la variation de la qualité organolep-

tique des différents muscles par lot. Quel que soit le mor-

ceau considéré, aucune différence significative n’a été ob-

servée pour les caractères tendreté, jutosité, et flaveur entre 

les divers lots (P>0,05). Les feuilles de S. nodiflora et de 

Cissus populnea n’affectent donc pas la qualité sensorielle 

de la viande. 
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Tableau 5 : Variabilité de la qualité nutritionnelle de la viande en relation avec la ration alimentaire  

Variables Lot 1 Lot 2 Lot 3 RSD Effet ration 

Moyenne Moyenne Moyenne 

Matière Sèche 24,96a 26,20b 25,60ab 0.39 * 

Matière Organique 23,60a 24,64b 24,37ab 0.41 * 

Matière Azotée Totale 21,14a 23,28b 21,96a 0.81 *** 

Matière Grasse 2,46b 1,36a 2,43b 0.78 *** 

Cendre Totale 1,03a 1,23ab 1,23ab 0.12 NS 

NS : P>0,05 ; * : P<0.05, *** : P<0.001. RSD : Déviation standard résiduelle. Les moyennes interclasse de la même ligne suivies de la même lettre sont 

similaires au seuil de 5%. 

 

 

Tableau 6 : Caractéristique sensorielle de la viande par lot 

Variables Lot 1 Lot 2 Lot 3 Effet ration 

Moyenne ES Moyenne ES Moyenne ES 

Tendreté Bras 3,5 0,2 3,75 0,24 3,75 0,18 NS 

Cuisse 3,4 0,3 3,6 0,33 3,75 0,32 NS 

LD 3,4 0,25 3,2 0,3 3,2 0,27 NS 

Jutosité Bras 3,4 0,38 2,9 0,31 3,3 0,35 NS 

Cuisse 3,45 0,25 2,8 0,2 3,2 0,2 NS 

LD 3,25 0,26 2,8 0,3 2,7 0,37 NS 

Flaveur Bras 2,9 0,27 3,3 0,42 3,45 0,3 NS 

Cuisse 3,3 0,3 2,5 0,36 3,2 0,3 NS 

LD 2,8 0,35 2,7 0,35 2,35 0,4 NS 

NS : P˃ 0,05. ES : Erreur standard. 

 

 

4. Discussion 

4.1. Effets des feuilles granulées de Cissus populnea et 

Synedrella nodiflora sur le rendement de la carcasse et la 

qualité physico-chimique de la viande 

Les résultats obtenus montrent que l’apport des feuilles de 

S. nodiflora dans les aliments n’a pas influencé les rende-

ments de la carcasse et confirme les observations de  Renouf 

et Offner (2007). Les poids des carcasses étant similaires 

entre les différents lots, l’aliment donc pas significativement 

influencé le rendement à l’abattage des animaux. Toutefois, 

les légers niveaux de différences entre les rendements car-

casses des lots peuvent s’expliquer par la présence de four-

rage dans certains aliments.  

En effet, selon Castellini et Battaglini (1992) 

l’incorporation de fourrage dans l’aliment favorise une 

amélioration du rendement carcasse. La cellulose contenue 

dans les fourrages étant un des facteurs qui conditionnent 

l'avancement des aliments dans le tube digestif des lapins. 

Ceci est observé au niveau des carcasses des lots 2 et 3 dont 

les rendements sont légèrement plus élevés que ceux du lot 1.  

Les rendements de carcasse enregistrée dans les trois lots 

sont nettement supérieurs à ceux obtenus par Gigaud et al. 

(2008) chez les lapins. De même, les rendements enregistrés 

dans les différents lots sont globalement plus élevés que ceux 

obtenus par ces auteurs (55,8-56,3) avec l’utilisation de 

l’huile de colza. Ces différences observées pourraient être 

expliquées par le respect ou non d’un jeûne alimentaire avant 

abattage. En effet, contrairement à Gigaud et al. (2008), une 

diète alimentaire avant l’abattage a été observée dans la 

présente étude. Par conséquent, le pourcentage du tube 

digestif des animaux de notre essai serait plus faible que 

celui de Gigaud et al. (2008). Ce qui aurait donc conduit aux 

meilleurs rendements carcasse enregistrés dans le cadre de 

cette étude. 

Quel que soit le lot considéré, la teneur en Matière Grasse 

de la viande représente une infirme quantité. Ce qui est en 

accord avec les résultats de Gigaud et Combes, (2007) qui 

affirment que les viandes rouges sont plus riches en lipides 

que les viandes blanches.  

Les valeurs des teneurs en matière grasse (MG) obtenue 

dans les lots expérimentaux 2 et 3 sont inférieures à la marge 

de 2,90-3,22 %, obtenus par Cauquil et al. (2001) pour les 

lapins de type labels. Eu égard aux concentrations de MG 

enregistrées dans les lots de lapins ayant consommé les 

aliments contenant les feuilles de S. nodiflora, il peut être 

déduit que l’utilisation des feuilles de S. nodiflora dans 

l’alimentation des lapins induit une réduction de la teneur en 

lipide de la viande. Par contre celle enregistrée dans les 

autres lots est nettement inférieure à ceux obtenus par ces 
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mêmes auteurs. La composition en matière sèche de notre 

étude est proche de celle obtenue par Salvini et al. (1998) qui 

se situe entre 0,61 et 14,4 %. La teneur en MS des viandes du 

lot 3 est proche de celle obtenue par Cauquil et al. (2001) 

avec des lapins de type labels. Ces résultats s’éloignent de 

ceux enregistrés dans notre essai au niveau des autres lots. La 

composition en Matières Azotées Totales du lot 2 est con-

forme aux résultats de Combes et al. (2004) qui signalent que 

pour des lapins aux âges et poids commerciaux d’abattage, 

les teneurs en protéines sont de 19,5-22,5 %. Par contre, celle 

enregistrée dans les autres lots est plus élevée que les résul-

tats de ces auteurs. Les pourcentages en matière organique de 

même que ceux de cendre totale des viandes issues du lot 1 

étant supérieurs à ceux des autres lots, l’huile n’a donc pas eu 

d’impact sur les concentrations en protéine et en cendre total 

de la viande. Ces différences pourraient être expliquées par 

la nature des échantillons pris en compte pour la détermina-

tion de la composition chimique. En effet, à la différence des 

auteurs cités plus haut qui ont considéré la cuisse entière 

désossée, l’échantillon considéré dans le cadre des analyses 

de la qualité nutritionnelle dans notre étude était constitué 

des morceaux du râble. 

 

4.2. Effets des feuilles granulées de Cissus populnea et 

Synedrella nodiflora sur la qualité technologiques de la 

viande 

L’aliment n’a pas influencé le pH ultime du râble. Ceci est 

en parfait accord avec les résultats de Molette et al. (2009) 

qui signalent que le régime alimentaire n’entraîne pas une 

modification du pHu de la viande. Cependant les résultats 

enregistrés au niveau de la cuisse contredisent ces auteurs 

mais sont en accord avec les résultats de Travel et al. (2011) 

qui ont observé une variation du pH ultime du Biceps femoris 

en fonction des aliments. Les différences observées entre les 

pH24 de la cuisse des lots pourraient s’expliquer par la 

présence des feuilles de S. nodiflora et de Cissus populnea 

dans l’aliment. A ce propos on pourrait émettre l’hypothèse 

que l’incorporation des feuilles de S. nodiflora dans 

l’aliment aurait conduit à une meilleure activité glycolytique 

au niveau de ce muscle. Un tel constat a déjà été fait par 

Travel et al. (2011) dans une étude ayant portée sur la va-

riation de la teneur énergétique des aliments chez le lapin en 

croissance. 

Tous lots confondus, les valeurs du pH chutent en fonction 

du temps. Ceci est en accord avec les résultats Brian et al. 

(1999) qui signalent que l’établissement de la rigidité cada-

vérique, induit une régression de la valeur du pH de la 

viande.  

Les pertes de jus observées 48 h après l’abattage n’étant 

pas identiques dans les différents lots, la capacité de réten-

tion d’eau des viandes est donc dépendante de l’alimentation. 

Dans tous les lots, les pertes d’eau à la cuisson enregistrées 

sont plus importantes que celles obtenues par Combes et al. 

(2003a, b) qui étaient situées entre 23,3 et 25,8%. De même, 

ces résultats sont également supérieurs à ceux de Cauquil et 

al. (2001) (22,7-30,7% et 27,2-33,4%) pour respectivement 

les lapins de type label et ceux de type standard. Contraire-

ment aux résultats de Combes et Dalle Zotte, (2005) qui 

signalent que les viandes les plus acides perdent plus d’eaux 

que les moins acides, nous n’avons pas pu établir une cor-

rélation entre les pHu et les pertes d’eau dans notre essai. 

 

4.3. Effet des feuilles granulées de Cissus populnea et 

Synedrella nodiflora sur les qualités organoleptiques de 

la viande  

Contrairement aux paramètres physico-chimiques et 

technologiques, les mesures sensorielles n’ayant pas révélé 

de différences entre les tendretés des viandes issues des 

différents lots on pourrait conclure que pour le consomma-

teur les viandes issues des différents lots sont identiques et 

ce quel que soit la partie de l’animal considérée (bras, 

cuisse ou râble). Cependant, cette absence de différences 

pourrait s’expliquer entre autre par la subjectivité de la 

méthode de dégustation.  

La jutosité, n’ayant donnée aucune différence quel que 

soit le lot et le muscle considéré, l’incorporation de l’huile 

de palme n’a donc pas eu d’influence sur la jutosité de la 

viande. Ceci confirme les résultats des pertes d’eau enregis-

trées. En effet, selon Clinquart et al, (1999), la jutosité 

d’une viande est liée à la perte d’eau et à la concentration de 

la viande en lipide. Cependant, étant donné que les pertes 

d’eau aient été similaires, la jutosité est la même dans tous 

les lots.  

L’absence de différence dans la flaveur de viandes issues 

des différents lots, indique que l’incorporation des feuilles 

dans l’alimentation des lapins n’a eu d’influence sur la 

flaveur de la viande. La flaveur d’une viande est corrélée à 

sa teneur lipide. Néanmoins, bien que la teneur en lipides 

des viandes varie entre les différents lots, la flaveur de-

meure la même dans tous les lots. Ainsi donc, nous n’avons 

pas pu établir une relation entre le taux de lipides de la 

viande et sa flaveur comme l’a signalé (Cauquil et al, 

1999). 

5. Conclusion et suggestions 

L’étude sur l’effet de la granulation des feuilles de de 

Synedrella nodiflora et de Cissus populnea dans 

l’alimentation des lapins sur la qualité de la viande révèle 

que l’effet de cette plante est seulement remarquable sur la 

composition physico-chimique proximale de la viande. La 

granulation des aliments de lapin avec des feuilles de Sy-

nedrella nodiflora et de Cissus populnea n’affecte donc pas 

la qualité technologique et sensorielle de la viande. Son 

utilisation peut donc être recommandée en élevage cuni-

cole. 
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S N A 

Instructions aux auteurs 

1 Ligne éditoriale 

La revue Annales de l’Université de Parakou Série « Sciences Naturelles et Agronomie » est une 

revue scientifique à comité de lecture et en accès libre. Elle est destinée à un public diversifié 

constitué entre autres de professionnels du développement (techniciens et ingénieurs), chercheurs, 

enseignants, étudiants et agriculteurs. Les articles, rédigés en français ou en anglais, doivent être 

originaux, constituer un apport scientifique ou technique important pour ce public et intéresser un 

lectorat international.  

La revue publie des travaux pluridisciplinaires de recherche (expérimentations, enquêtes, 

modélisations, simulations, méta-analyses, etc.) et des synthèses sur tous les domaines des sciences 

naturelles, agronomiques et environnementales. Elle s’intéresse en particulier à la rationalisation de la 

production, l’amélioration des systèmes de production, ainsi qu’à la valorisation et à l’exploitation 

durable des ressources naturelles.  

Plus précisément, la revue est ouverte à des travaux concernant : 

 Les sciences et techniques de production végétale (phytotechnie, horticulture, biotechnologie 

et protection des végétaux, stockage et conservation des produits de récolte) ; 

 Les sciences et techniques de productions animales (zootechnie, santé animale, pêche, 

aquaculture, amélioration génétique des animaux, domestication et exploitation des espèces 

non conventionnelles) ; 

 Les sciences agroalimentaires, la nutrition et la sécurité alimentaire, notamment la 

transformation et l’utilisation des produits animaux et végétaux dans l’alimentation ou 

l’industrie ; 

 L’aménagement et la gestion des ressources naturelles (forêt, faune, eau) et des territoires 

ruraux, y compris la sylviculture, l’écologie, les impacts environnementaux, la conservation 

de la biodiversité, la gestion des aires protégées, l’écotourisme, les aménagements hydro-

agricoles ; 

 L’économie et la sociologie des systèmes de production et des ressources naturelles ;  

 Le développement agricole en général et les innovations techniques, institutionnelles et 

politiques dans tous les domaines ci-dessus. 

A partir de 2017, la revue paraîtra semestriellement (deux fois par an) et passera de la publication au 

format papier à une diffusion électronique uniquement et sans abonnement. Le comité de rédaction a 

pour ambition d’accélérer le processus de traitement des articles soumis en privilégiant notamment la 

communication et la publication en format électronique. 

Chaque parution est composée d’articles soumis spontanément par leurs auteurs. En outre, des 

numéros spéciaux peuvent être initiés par le comité de rédaction autour de thématiques d’actualité et 

constitués d’articles suscités ou d’actes de réunions scientifiques (conférences, colloques, ateliers…) à 

l’initiative des organisateurs desdits événements ou sur invitation de la rédaction.  
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Les articles soumis pour publications, y compris dans le cadre de colloques scientifiques, sont 

examinés par le Comité de lecture des Annales de l’Université de Parakou et des relecteurs anonymes 

chargés d'apprécier les manuscrits en fonction de : 

 L’adéquation à l’objectif de la revue ; 

 L'intérêt du sujet traité pour le public de la revue ;  

 La rigueur du raisonnement et la clarté de la rédaction. 

La décision finale d'acceptation ou de rejet de l'article est prise par le Comité de Publication. 

2 Soumission et évaluation  des manuscrits  

Les articles sont soumis sous forme électronique (.doc, .docx ou .rtf). La soumission se fera 

exclusivement par e-mail à l’adresse unique suivante : revue.sna.annales-up@fa-up.bj. Aucune 

attention ne sera accordée à un manuscrit envoyé sous une autre forme ou à une autre adresse.  

Chaque soumission comprend :  

 le manuscrit de l’article en un seul fichier « .doc », « .docx » ou « .rtf » (obligatoire) 

 une lettre d’accompagnement (obligatoire) 

 les autorisations de reproduction d’illustrations réalisées par des tiers (si applicable) 

L’auteur correspondant doit attester dans la lettre d’accompagnement que le document soumis a été 

approuvé par tous les auteurs et qu’il n’a pas été proposé à d’autres revues. Il doit également 

impérativement proposer à la revue trois évaluateurs, sans lien professionnel ou institutionnel avec les 

auteurs, et le cas échéant, déclarer tout conflit d’intérêt potentiel. 

Le processus d’évaluation par les pairs se fera en protégeant autant que possible l’anonymat des 

auteurs vis-à-vis des évaluateurs et vice versa. À ce titre, les auteurs et évaluateurs doivent éliminer 

leur identité des propriétés du fichier (menu Fichier dans Word), en cliquant sur les commandes 

suivantes dans les versions récentes de Word: Fichier > Info > Inspecter le document > Supprimer les 

informations personnelles du fichier lors de l’enregistrement > Enregistrer (ou OK). 

Les manuscrits soumis à la revue passent successivement par (1) une analyse de recevabilité du 

manuscrit (texte complet, lettre d'accompagnement, et anonymisation » des fichiers) ; (2) une analyse 

de conformité à la ligne éditoriale de la revue et d'originalité des résultats ; (3) une évaluation 

anonyme par des experts internationaux choisis parmi ceux qui sont proposés par les auteurs et par les 

membres du comité de rédaction. A chacune de ces étapes, l’article pourra être renvoyé à l’auteur s’il 

n’est pas conforme aux instructions et à la ligne éditoriale de la revue ou s’il est jugé de qualité 

insuffisante. 

Les épreuves sont adressées par l’éditeur à l’auteur correspondant par e-mail. En cas de demande de 

révisions, la version modifiée doit être renvoyée par l’auteur dans un délai de deux semaines pour des 

révisions mineures et un mois pour des révisions majeures. Toutes les recommandations des relecteurs 

sont à prendre en compte. En cas de désaccord avec certaines remarques des relecteurs, l’auteur 

argumente clairement les raisons pour lesquelles elles ne sont pas intégrées au nouveau manuscrit. Un 

courrier récapitulant toutes les modifications faites en réponse aux commentaires des relecteurs est 

joint à la version révisée. 

mailto:revue.sna.annales-up@fa-up.bj
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Après corrections et acceptation définitive de l’article, celui-ci sera publié en ligne en version pdf 

téléchargeable. Dans le même temps, l’auteur recevra par email la version finale au format pdf en 

guise de tiré à part. 

3 Frais de publication 

Les auteurs doivent payer des frais de publication de 25 000 FCFA (soit 40 Euros) par article accepté, 

dans un délai de 7 jours suivant l’acceptation de l’article. 

4 Présentation des manuscrits 

Tous les manuscrits doivent être conformes aux instructions suivantes avant d'être examinés. 

 La longueur souhaitée d’un manuscrit est au plus 8 000 mots. La revue peut toutefois 

admettre, à titre exceptionnel, des textes plus longs, notamment pour les articles synthèse 

comportant de nombreuses références bibliographiques. La longueur de l’article s'entend pour 

des textes complets incluant titre, résumés en français et en anglais, mots clés, texte, 

références bibliographiques, tableaux et illustrations avec leurs titres et légendes bilingues ; 

 Les éléments constituant l’article (titre, résumés en français et en anglais, mots clés, texte, 

références bibliographiques, tableaux et illustrations avec leurs titres et légendes bilingues) 

devront être regroupés dans un seul fichier rendu anonyme ; 

 Le titre, le résumé, et l'introduction de l’article doivent comporter tous les éléments 

permettant de saisir l'intérêt scientifique de l'article, son originalité et sa pertinence, en 

donnant envie de le lire ; 

 Les manuscrits seront rédigés dans un logiciel de traitement de texte compatible avec 

Windows, au format A4, police « Times New Roman 12 » et paginés, avec une marge 

normale (2,54 cm) sur tous les bords et interligne simple; 

 Les sous-titres sont limités à trois niveau au plus et le texte doit être rédigé en caractère 

normal sans gras, et sans aucun mot souligné (à l’exception des liens URLs); 

 Les notes en bas de page ne sont pas acceptées ; 

 Les illustrations seront limitées au minimum nécessaire pour la compréhension de l’article (en 

général 5 à 6 tableaux et/ou figures) et seront fournies avec leurs titres et légendes bilingues 

(français et anglais) ; 

 Le texte doit être rédigé dans un langage simple et compréhensible. Les abréviations 

internationales sont acceptées (FAO, DDT, etc.).  

 Seules les unités de mesure, les symboles et équations usuels du système international (SI) 

sont acceptés ; 

 Les fractions seront présentées sous la forme "7/25" ou " (a + b)/c".  

 Les auteurs des noms scientifiques seront cités seulement la première fois que l'on écrira un 

nom scientifique dans le texte (et pas dans le titre de l’article).  

 Dans le texte, utiliser avec modération les termes techniques très spécialisés, les abréviations 

et sigles peu connus, et les expliciter systématiquement lors de leur premier emploi dans le 

résumé et le corps du texte. 

 Les manuscrits seront subdivisés en plusieurs parties sur des pages séparées et dont les 

contenus sont décrits ci-après. 
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 Page 1 : Titre et affiliations des auteurs 

Cette page doit indiquer clairement : 

 Le titre de l'article (20 mots au maximum) : il comporte l’objet et le taxon s'il y en a avec les 

noms scientifiques sans auteur (s) ; 

 Les noms des auteurs de l'article précédés de leurs prénoms ; 

 Les affiliations des auteurs de l'article (nom de l’université ou de l’institution suivi du nom du 

laboratoire ou du département, et enfin l’adresse postale et l’adresse email) ; 

 Le contact de l’auteur correspondant : adresse email et numéro de téléphone. 

 Page 2 : Résumé et abstract 

Un bref résumé (300 mots maximum) dans la langue de l'article est nécessaire. Ce résumé sera 

précédé d'un résumé détaillé dans la seconde langue (français ou anglais selon le cas), le titre sera 

traduit dans cette seconde langue. Les sections devant être résumées comprennent l'introduction 

(contexte, problématique et objectifs), la méthodologie, les résultats et la conclusion.  

Six (6) mots clés suivront chaque résumé, décrivant l'article le plus complètement possible, et indexés 

dans le thésaurus Agrovoc de la FAO (http://aims.fao.org/standards/agrovoc/functionalities/search). 

Les mots clefs seront séparés par des virgules. Indiquer d’abord l’espèce ou l’objet au centre de 

l’étude et terminer par le pays où a eu lieu l’étude. Exemple : Iroko, Milicia excelsa, variation 

génétique, RAPD, structure des populations, Bénin. 

 Texte 

Tous les articles originaux doivent être structurés de la manière suivante : Introduction, Matériel et 

méthodes, Résultats, Discussion, Conclusion, Remerciements (si nécessaire) et Références 

bibliographiques. Si l’auteur le désire, Résultats et Discussion peuvent être combinés. 

Introduction : L'introduction présente la nature et importance du problème et le place dans le 

contexte de ce qui est déjà connu (revue de la littérature). Elle permet de justifier le choix de 

l'hypothèse et de la démarche scientifique. Les objectifs, les questions ou les hypothèses de l'étude 

doivent être clairement énoncés et découler logiquement de la problématique et du point des 

connaissances présentés.  

Matériel et Méthodes : Cette section présente les méthodes employées pour arriver aux résultats et 

permet de juger de la valeur scientifique des travaux. La description du protocole expérimental doit 

contenir (Dagnelie, 2012): les conditions de réalisation de l'expérience ou de la recherche ; les 

individus qui ont été observés (population, échantillonnage...) ; l'organisation de l'expérimentation 

(durée, traitements, nombre d'observations, d'échantillons, de répétitions...) ; les observations qui ont 

été réalisées (variables dépendantes et indépendantes) et les méthodes (techniques, instruments...) de 

collecte de ces observations ; les outils statistiques d'analyse des observations ; l'incertitude relative et 

la précision des instruments. Pour un protocole déjà bien décrit dans la littérature, une description 

brève avec un renvoi à une référence sont suffisantes. 

Résultats : Cette section sert à présenter les principaux résultats de l'étude (sous forme de chiffres, de 

tableaux et/ou de figures), sans interprétation ou discussion et en relation avec la question ou 

l’hypothèse centrale de la recherche. Un ordre de présentation logique représentant le raisonnement de 

l'auteur doit être employé, afin d'aider le lecteur à comprendre ce raisonnement.  

http://aims.fao.org/standards/agrovoc/functionalities/search
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Discussion : Dans cette partie, la réponse à la question ou l’hypothèse centrale doit être apportée. Il 

faut faire référence aux résultats, sans les reprendre, et expliquer comment ces nouveaux résultats 

améliorent la connaissance scientifique. La discussion doit aussi apporter une explication sur les 

résultats, y compris ceux non attendus,  en lien avec les recherches précédentes, et présenter au besoin 

les limites de la recherche réalisée. 

Conclusion : Elle précise les implications théoriques et pratiques importantes de l’étude ainsi que les 

perspectives et/ou recommandations en lien avec résultats présentés. Elle est différente du résumé et 

ne doit pas être une reprise de celui-ci. 

Remerciements : Introduire si nécessaire une section « Remerciements » pour les contributeurs 

techniques, financiers ou institutionnels.  

 Références bibliographiques 

Les auteurs sont responsables de l'orthographe des noms cités dans les références bibliographiques. 

Dans le texte, les références sont citées en précisant les noms des auteurs (sans les prénoms ou 

initiales des prénoms) et la date de publication de la manière suivante : Dupont (1995) ou Dupont & 

Dupont (1990) ou dans le cas de plus de deux (2) auteurs, Dupont et al. (1978). Dans les cas de 

plusieurs citations d’auteurs-date, les séparer par un point-virgule. Si un auteur donné ou plusieurs 

mêmes auteurs ont publié la même année, ajouter les lettres a, b, c, etc. après l’année de publication. Il 

est déconseillé de citer des documents non publiés (à l’exception des textes officiels) ou difficiles à 

trouver. 

Dans la liste des références bibliographiques, les noms d'auteurs seront rangés par ordre alphabétique  

des noms des auteurs. Citer tous les auteurs jusqu’à 6 ; au-delà de 6, maintenir les 6 premiers, suivis 

de et al. Lorsqu’un article ou un document est téléchargeable ou au moins consultable sur Internet, 

indiquer entre parenthèses, à la fin de la référence, l’URL correspondante. Il est aussi recommandé de 

préciser le DOI d’une référence bibliographique, lorsqu’il existe.  

Les noms des revues scientifiques ou des titres de conférences peuvent être abrégés. Le cas échéant, 

utiliser les standards internationalement reconnus. Voir par exemple :  

 https://images.webofknowledge.com/images/help/WOS/A_abrvjt.html  

 http://www.wsl.ch/dienstleistungen/publikationen/office/abk_EN  

 http://library.stanford.edu/guides/find-journal-abbreviations 

Selon les types de publications, les références bibliographiques seront présentées de la manière 

suivante : 

 * Pour les revues 

- Adjanohoun E. 1962. Etude phytosociologique des savanes de la basse Côte-d'Ivoire (savanes 

lagunaires). Vegetatio 11 : 1-38. 

- Grônblad R. Prowse G. A. & Scott A. M. 1958. Sudanese Desmids. Acta Bot. Fenn. 58: 1-82. 

- Thomasson K. 1965. Notes on algal vegetation of lake Kariba. Nova Acta R. Soc. Sc. Upsal., 

ser. 4, 19 (1) : 1-31. 

- Poche R. M. 1974a. Notes on the roan antelope (Hippotragus equinus (Desmarest) in West 

Africa. J. Applied Ecology, 11: 963-968. 

- Poche R. M. 1974b. Ecology of the African elephant (Loxodonta africana) in Niger, West 

Africa. Mammalia, 38: 567-580. 

https://images.webofknowledge.com/images/help/WOS/A_abrvjt.html
http://www.wsl.ch/dienstleistungen/publikationen/office/abk_EN
http://library.stanford.edu/guides/find-journal-abbreviations


97 
 

* Pour les contributions dans les livres 

- Whitton B.A. & Potts M. 1982. Marine littoral: 515-542. In: Carr N.G. & Whitton B. A. 

(eds.), The biology of cyanobacteria. Oxford, Blackwell. 

- Annerose D. & Cornaire B. 1994. Approche physiologie de l'adaptation à la sécheresse des 

espèces cultivées pour l'amélioration de la production en zones sèches: 137-150. In Reyniers 

F. N. & Netoyo L. (eds). Bilan hydrique agricole et sécheresse en Afrique tropicale. Ed. John 

Libbey Eurotext. Paris. 

* Pour les livres 

- Zryd J. P. 1988. Cultures des cellules, tissus et organes végétaux. Fondements théoriques et 

utilisations pratiques. Presses Polytechniques Romandes, Lausanne, Suisse. 

- Stuart S. N., Adams R. J. & Jenkins M. D. 1990. Biodiversity in sub-Saharan Africa and its 

islands. IUCN- The Word Conservation Union, Gland, Switzerland. 

* Pour les thèses 

- Batonon D. I. 2014. Systèmes d’alimentation alternatifs pour le développement des filières 

volaille en régions chaudes. Thèse de Doctorat, Université François Rabelais, Tours, France, 

160 p. 

* Pour les communications 

- Viera da Silva J. B., Naylor A. W. & Kramer P. J. 1974. Some Ultrastrucural and enzymatic 

effects of water stress in cotton (Gossypium hirsutum L.) leaves. Proceedings of Nat. Acad. 

Sci. USA: 3243-3247. 

- Lamachere J. M. 1991. Aptitude du ruissellement et de l'infiltration d'un sol sableux fin après 

sarclage. Actes de l'Atelier sur Soil water balance in the Sudano-Sahelian Zone. Niamey, 

Niger, IAHS n°199 : 109-119. 

* Pour les abstracts 

- Takaiwa F. & Tanifuji S. 1979. RNA Synthesis in embryo axes of germination pea seeds. 

Plant Cell Physiol., 20 (5): 875-884. In: Crop Physiology Abstracts, 1980, 4533. 

* Pour les sites web  

- Heuzé V., Tran G., Bastianelli D., Hassoun P. &  Renaudeau D. 2015. Sweet potato (Ipomoea 

batatas) tubers. Feedipedia, INRA, CIRAD, AFZ, FAO, www.feedipedia.org/node/745 

(consulté le [jour mois année]). 

 Logiciel de gestion des références bibliographiques et styles applicables 

Pour faciliter la préparation de votre manuscrit, nous vous recommandons fortement d’utiliser un 

logiciel de gestion des références bibliographiques. Il en existe plusieurs gratuits sur Internet dont 

les plus populaires sont Mendeley (www.mendeley.com) et Zotero (www.zotero.org). Les fichiers de 

styles pour ces deux logiciels (et aussi Papers2) s’appuient sur un langage appelé « Citation Style 

Language (CSL) » et peuvent donc être utilisés indifféremment avec l’un ou l’autre des logiciels. Les 

paragraphes ci-après expliquent la procédure d’installation du style de la revue Annales de 

l’Université de Parakou Série « Sciences Naturelles et Agronomie » dans Mendeley et dans Zotero. 

http://www.mendeley.com/
http://www.zotero.org/
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Installation du style SNA-UP dans Mendeley : Le style propre aux Annales de l’Université de 

Parakou – Série Sciences Naturelles et Agronomie est téléchargeable à l’adresse suivante : 

http://csl.mendeley.com/styles/14860463/harvard-AnnalesUP-SNA-1. Pour l’installer dans 

Mendeley, aller dans le menu : View >> Citation Styles >> More Styles (aller sur l’onglet Get More 

Styles). En bas de la boite de dialogue, ajouter le lien ci-dessus et cliquer sur Download. Le style est 

automatiquement installé et vous pouvez dès cet instant le choisir pour mettre en forme vos 

références. 

Installation du style SNA-UP dans Zotero : Avec l'application Zotero standalone, vous devez d'abord 

télécharger le style sur votre ordinateur (avec l’extension « .csl ») depuis l’adresse : 

http://csl.mendeley.com/styles/14860463/harvard-AnnalesUP-SNA-1. Pour l'installer, faites ensuite 

un clic-double sur le fichier téléchargé pendant que l'application Zotero est ouverte et confirmez 

l’installation.  

 Illustrations : tableaux et figures 

Tous les tableaux et figures doivent être numérotés en chiffres arabes (tableau 1 ; figure 2) et cités 

dans le manuscrit avec leur numéro dans un ordre chronologique. Chaque tableau ou figure doit avoir 

un titre. Leurs titres et légendes doivent être clairs, concis et bien préciser le contenu pour être 

compréhensibles sans recours au texte. Les schémas, cartes et photos sont uniformément désignées 

comme des figures. 

Les titres des tableaux seront écrits en haut de chaque tableau de données, et ceux des figures seront 

écrits en bas des illustrations. Les figures et les tableaux seront positionnés immédiatement après leur 

première citation dans le texte ou sur la page suivant immédiatement (et non en fin de l’article).  

Pour les tableaux et les figures comprenant du texte, utiliser une police de taille 11 ou 12 ; autrement 

ils deviendraient illisibles, après réduction. Dans les figures, éviter les trames et préférer des figurés 

plus grossiers (points, hachures...) et utiliser une résolution minimum de 600 dpi environ pour les 

schémas contenant des lignes et 400 dpi pour les images tramées, photos ou graphiques avec nuances 

de gris pour que les figures soient lisibles. Les figures (schémas, cartes, photos, …) en couleur sont 

acceptées mais les tableaux seront présentés de préférence en noir et blanc. 

Pour les tableaux, les bordures des colonnes seront rendues invisibles et seules les bordures de la 

première ligne et de la dernière ligne seront visibles. 

Dans l’hypothèse où certaines des illustrations seraient réalisées par des tiers, qu’elles aient déjà été 

publiées ou non, l’auteur s’engage à obtenir auprès de ces derniers l’ensemble des autorisations 

nécessaires à l’intégration de ces illustrations dans son article et à leur exploitation sous cette forme. Il 

fournira ces autorisations de reproduction avec son manuscrit. Les actes officiels (lois, décrets, 

décisions...) ne sont pas concernés. 

 Matériel supplémentaire  

Des éléments non essentiels à la compréhension du travail, mais dont les auteurs pensent qu’ils 

peuvent avoir un intérêt pour les lecteurs, peuvent être annexés à l’article ; ils sont présentés à sa suite 

(après les références) comme « matériel supplémentaire ». Les matériels supplémentaires sont 

indiqués dans le texte par des appels : « (matériel supplémentaire I)…».  

http://csl.mendeley.com/styles/14860463/harvard-AnnalesUP-SNA-1
http://csl.mendeley.com/styles/14860463/harvard-AnnalesUP-SNA-1
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5 Politique de droits d’auteurs 

Les droits d'auteurs sur le contenu des articles publiés dans les Annales de l’Université de Parakou 

Série « Sciences Naturelles et Agronomie » demeurent à leurs auteurs. Ceux-ci garantissent que le 

contenu de ces articles est original, qu'ils sont bien titulaires des droits et que l'article n'a pas déjà été 

publié dans une autre revue ou sur tout autre type de support. Les auteurs garantissent également que 

l’article ne contient aucun emprunt à une œuvre de quelque nature que ce soit. Dans le cas contraire, 

les auteurs fournissent les autorisations signées des titulaires des droits de ces œuvres pour cette 

nouvelle exploitation. 

Les auteurs autorisent la revue à publier leurs articles en ligne. Ils sont libres de reproduire l'article, à 

en distribuer des exemplaires, à présenter, représenter ou communiquer les articles au public par tout 

procédé technique. 

6 Conseils généraux 

 Conseils méthodologiques : Pochet B. (2015). Comprendre et maîtriser la littérature 

scientifique. Accessible aux adresses suivantes : http://orbi.ulg.ac.be/handle/2268/186181 et  

http://infolit.be/CoMLiS. 

 Logiciels gratuits pour l’édition des images : https://www.webpagefx.com/blog/web-

design/10-excellent-open-source-and-free-alternatives-to-photoshop/ et  

http://www.archimag.com/vie-numerique/2016/03/02/3-outils-gratuits-retoucher-photos-pro  

 Logiciels gratuits de gestion des citations et références bibliographiques : 

https://www.mpl.ird.fr/documentation/download/ENW_Zotero_Mendeley_AperoDoc.pdf et 

http://espacechercheurs.enpc.fr/fr/lgrb  

 Logiciels anti-plagiat gratuits : http://www.archimag.com/bibliotheque-

edition/2017/03/01/plagiat-3-outils-reperer-copies-colles ; 

https://www.redacteur.com/blog/logiciel-anti-plagiat-gratuit/ et 

http://www.precisement.org/blog/Logiciels-anti-plagiat-gratuits-et-payants-une-

selection.html.  

 

La rédaction remercie les auteurs de l’attention qu’ils porteront à suivre ces instructions. Leur strict 

respect facilitera grandement la publication de leur article et réduira les délais de parution. 
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http://infolit.be/CoMLiS
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http://www.archimag.com/vie-numerique/2016/03/02/3-outils-gratuits-retoucher-photos-pro
https://www.mpl.ird.fr/documentation/download/ENW_Zotero_Mendeley_AperoDoc.pdf
http://espacechercheurs.enpc.fr/fr/lgrb
http://www.archimag.com/bibliotheque-edition/2017/03/01/plagiat-3-outils-reperer-copies-colles
http://www.archimag.com/bibliotheque-edition/2017/03/01/plagiat-3-outils-reperer-copies-colles
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